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  Première partie
 
 DEMAIN


  CHAPITRE PREMIER


  Le camp des guérilleros était installé dans les décombres d’un village détruit. Des huttes, faites de boue et de mâchefer, un atelier où des poteries finissaient de se craqueler dans la chaleur de l’été paraissaient se blottir, abandonnés, déchirés par les balles, comme pour finir de mourir.


  Tout en garant l’antique Jeep à l’ombre d’un toit de chaume qui s’écroulait, Tony Wah Chong Leonetti s’essuya le front.


  — Pareils… Pourquoi sont-ils toujours pareils ? marmonna-t-il.


  — Qu’est-ce qui est toujours pareil ? demanda Mike Donovan, en épaulant sa caméra.


  Ses yeux verts et vifs repéraient déjà les meilleurs angles, les vues les plus caractéristiques.


  — Les planques de la guérilla : que ce soit au Laos, au Cambodge, au Vietnam ou ailleurs, elles se ressemblent toutes.


  Tony fouilla derrière le siège et prit le sac qui contenait son équipement sonore. Il fit un essai de son, l’écouta au casque et parut satisfait de la qualité.


  Pendant ce temps-là, Donovan avait sauté de la Jeep pour aller au-devant d’une femme brune qui approchait, son AK 47[1] à la main. Elle ne le pointait pas sur eux – enfin, pas vraiment…


  Sa voix était dure, ses yeux rougis par la poussière et la fatigue.


  — C’est vous Donovan ? demanda-t-elle, dans un anglais hésitant. Carlos n’est pas ici en ce moment. Il faut que vous attendiez…


  Donovan jeta un regard indécis sur le camp poussiéreux.


  — Combien de temps ?


  — Je ne sais pas. Attendez…


  Elle tourna délibérément les talons.


  Donovan regarda Tony.


  — J’espère qu’il est en route, au moins : les perspectives de casse-croûte ne sont pas encourageantes ici.


  — On pourrait toujours se farcir un poulet là-bas, soupira Tony.


  — Ça ne serait pas le premier, hein ? dit Donovan.


  — Sûrement pas. – Leonetti se retourna. – C’est pas un moteur que j’entends ?


  — Il y a des chances…


  Donovan vérifia la mise au point de sa caméra.


  Un camion, lourdement chargé de guérilleros armés, fit une apparition cahotante. Dans le lourd silence, des cris de bienvenue se mêlèrent aux plaintes des blessés : sortis des ruines, des combattants, jusque-là cachés, couraient vers le véhicule. Donovan et Leonetti les suivirent, s’effaçant parfois devant des hommes ou des femmes qui portaient des civières.


  — D’où qu’ils arrivent, ça n’a pas l’air d’avoir trop bien marché, fit remarquer Tony.


  Certains de ceux qu’on descendait des camions ne bougeaient plus. Donovan dirigea sa caméra sur un visage ensanglanté. Il se faisait l’effet – ce n’était pas la première fois – d’un vampire qui se nourrit des souffrances des autres et de leur mort. Puis – comme toujours – il se dit que les souffrances et la mort ne servaient à rien lorsqu’elles restaient ignorées. C’était son métier de renseigner le public. Dominant le tumulte, un homme criait des ordres.


  — Carlos ? demanda Tony.


  — Ce doit être lui, dit Donovan. Est-ce que ç’a été très dur votre coup de main d’hier soir ? Avez-vous eu beaucoup de pertes ?


  L’homme sauta du camion. Il paraissait la trentaine ; il aurait été beau, sans la sueur et le sang qui maculaient son visage. Il frotta une blessure près de son œil gauche, la faisant à nouveau saigner, et il se retourna, furieux.


  — Bien sûr que nous avons eu des pertes. On ne se lance pas contre une armée comme celle-là, sans en prévoir.


  Il repartit vers le camion. Le camp était devenu une fourmilière dont les occupants s’activaient à entasser leur matériel dans les véhicules. Baladant son micro, Leonetti enregistrait tout : les pas de ceux qui couraient, les piaillements des poulets affolés, les bruits du chargement.


  — Ça sent le départ, Mike. Crois-tu que nous devrions filer, nous aussi ?


  Donovan, occupé à filmer, acquiesça distraitement et dirigea sa caméra sur le chef qui criait.


  — Saquen primero los camiones de municiones[2] !


  — Merde ! murmura Tony. Ils doivent s’attendre à du grabuge !


  — Combien de pertes ? demanda Donovan au chef des guérilleros.


  — Sept hommes et une femme tués. Une douzaine de blessés.


  Se retournant vers sa troupe, Carlos hurla.


  — Jesus ! muebe el Jeep. Lo esta tapando todo[3] !


  Donovan s’assura qu’il ne s’agissait pas de l’épave qu’il avait bricolée avec Tony, puis cadra l’homme en gros plan.


  — Mais vous êtes blessé, vous aussi.


  Se rendant compte apparemment pour la première fois qu’il parlait peut-être pour des millions de téléspectateurs, Carlos, fixant l’objectif, martela ses mots.


  — Mes blessures ne comptent pas, ce sont les blessures de mon pays qui comptent. (Il repoussa un médecin, qui s’était approché pour tenter de nettoyer sa blessure, et poursuivit.) Mais nous les combattrons jusqu’à la victoire. Tu piges ? Nous lutterons jusqu’à ce que El Salvador soit libre : rien ne nous arrêtera. Bien compris ?


  — Oui, ça va, dit Donovan. J’ai pigé !


  Derrière eux, un bruit déchira l’air : un hélicoptère de l’armée fonçait sur eux, au ras des arbres qui entouraient le camp. Plusieurs personnes tombèrent sous les balles que crachaient les mitrailleuses de l’appareil. Sans trop comprendre comment, Donovan se retrouva à plat ventre derrière un mur écroulé. De sa caméra, il suivait toujours l’hélico, qui vira pour une nouvelle attaque. Tony, couvert de poussière et de sueur, mais tenant toujours son équipement sonore, était à côté de Mike.


  — Ça sent le roussi…


  — Tu veux rigoler ? Moi, je trouve ça super, jubila Donovan, la voix enrouée par la poussière.


  De l’autre côté du terrain, un camion explosa, son réservoir percé par les balles. Au même moment, la femme qui leur avait parlé au début hurla en se pliant en deux. Quelques combattants se précipitèrent à son secours ; d’autres se mirent à retourner le feu de l’ennemi. Tony attrapa Mike par le bras ; les balles pleuvaient dru, pratiquement à leurs pieds.


  — Allez, ramène-toi ! Laisse tomber les belles images…


  Ils se mirent à courir en zigzaguant. Leur matériel les gênait ; mais, habitués comme ils l’étaient, aucun d’eux n’eut même l’idée de l’abandonner. Recroquevillés derrière un autre mur, celui-ci plus proche d’une cabane écroulée, ils attendirent un nouveau retour offensif de l’hélicoptère.


  — Ce coup-ci, je te jure que tu vas me faire tuer !


  — Tu parles, Tony ! Tu vas te ramasser un autre « Emmy »[4]…


  — Je vais me prendre une balle dans le cornet, oui… ! répliqua Leonetti, tout en continuant à surveiller son enregistrement. Dis à ma femme que mes dernières pensées…


  — Non, mais regarde-le…


  Le cri de Donovan interrompit le preneur de son.


  Sous une pluie de balles, Carlos avait couru vers l’un de ses camarades tombé au sol. Debout, son 45 automatique tenu à deux mains, il visait calmement l’hélico qui revenait pour la curée et tira sur le pilote ; celui-ci s’affaissa sur son siège. L’appareil tangua, piqua du nez, puis réussit à repartir au-dessus des arbres ; mais il perdait de l’altitude. La violence de l’explosion qui suivit fit trembler le sol et ils en sentirent le souffle brûlant sur leurs visages.


  — C’est pas croyable que nous ne soyons pas encore morts, mon pote ! Allez viens…


  Tony entraîna son compagnon – qui filmait toujours – vers leur vieille guimbarde, restée miraculeusement intacte. Un second hélicoptère se dirigeait vers le camp maintenant embrasé de toutes parts. Tony embraya sèchement et serpenta vers la route par laquelle ils étaient arrivés. Il se retourna un instant : son cameraman, penché sur l’arrière de la Jeep, continuait de filmer l’hélicoptère lancé à leur poursuite.


  La Jeep déboula le long de la route, puis traversa un ruisseau, en soulevant des gerbes d’eau. Une roquette, explosant tout près d’eux, les éclaboussa et ils firent une formidable embardée.


  — Accroche-toi Tony, c’est pas pire que le Cambodge…


  — Si tu t’étais fait descendre là-bas, j’aurais au moins pu me faire passer pour un gars du pays. Mais où diable est cet hélico ?


  La réponse les attendait au sommet d’une côte, en suspension à quelques mètres du sol. Tony vira tout de suite, mais pas assez vite pour éviter une rafale. La Jeep dérapa et Leonetti s’empoigna le bras. Donovan attrapa vivement le volant et redressa, tandis que l’hélicoptère s’enlevait par-dessus leurs têtes.


  — Ça va ? demanda Mike à son équipier qui reprenait le volant, malgré la tache rouge révélatrice qui commençait à s’étendre sur la manche de sa chemise.


  — Tu veux rigoler ? Je biche un maximum.


  Une autre roquette explosa juste devant la Jeep, qui déjà déséquilibrée, se retourna dans le fossé. Ils se retrouvèrent allongés l’un sur l’autre, légèrement étourdis. Dans un bruit de tonnerre, l’hélicoptère revenait sur eux.


  Donovan se redressa le premier, tenant toujours fermement sa caméra. Tout en aidant Tony à se relever, il vit, du coin de l’œil, l’essence se répandre sous la Jeep que des flammes commençaient à lécher.


  — T’es capable de cavaler ? demanda-t-il à Tony, inquiet de la pâleur de celui-ci.


  — T’as autre chose à me proposer ?


  — Je vais détourner leur tir. Toi, tu vas te magner le cul jusqu’aux arbres : ils te protégeront toujours un peu. Allez, vas-y, Tony ! cria Mike, en se jetant en avant.


  — Non, Mike ! Allons-y ensemble…


  — Passe en prise, je te dis, vas-y !…


  Donovan courait déjà. Il fonça à travers la boue, sous un tir serré. Devant lui, le ruisseau faisait une nouvelle boucle, large et peu profonde, mais où il lui serait plus difficile d’avancer. Au milieu de l’eau la carcasse d’une camionnette, qui avait dû être orange, achevait de rouiller. Il n’y avait pas d’autre abri en vue et l’hélico était en train de se poser sur l’eau, à quelques pas devant lui, avec une délicatesse surprenante. Par une sorte de provocation – et peut-être aussi avec l’arrière-pensée que les occupants de l’appareil ne s’étaient pas rendu compte qu’il était journaliste – Donovan se mit à les filmer. Son œil s’étrécit sur le viseur en découvrant le passager assis à côté du pilote. « Ham Tyler… C’est pas possible ! Qu’est-ce qu’il fout ici ? » Il savait que l’ancien agent de la C.I.A. travaillait maintenant pour un département clandestin des Services secrets américains. Donovan l’avait déjà eu à ses trousses dans le passé, au Laos. Tyler était tenu pour responsable de quelques-unes des plus sanglantes « liquidations » de guérilleros, les dernières ici même au Salvador.


  Au moment où Donovan reconnaissait l’agent secret, l’hélico s’enleva brusquement, vira sur place et partit dans un chuintement terrifiant. Mike lança un coup d’œil derrière lui pour voir si un tank ne venait pas à son secours par miracle. « Sans que je l’entende, faut pas rêver… » se dit-il – et il faillit laisser tomber sa précieuse caméra : en même temps qu’il percevait un bourdonnement sourd et syncopé, ses yeux incrédules distinguaient une forme qui flottait au-dessus des lointaines montagnes, écrasant celles-ci de son immensité. Bouche bée d’étonnement, Donovan se dit qu’il devait être mort, car ce qu’il voyait n’était pas du domaine du réel. Il crispa cependant machinalement son doigt sur le déclencheur et sentit sa caméra enregistrer l’incroyable vision.


  C’était un objet plat et ovale, comme ceux des histoires d’O.V.N.I., mais d’une dimension incommensurablement plus grande. Tout en sentant que son esprit s’embrouillait, il essaya d’assimiler les proportions énormes du vaisseau, qui se rapprochait de plus en plus dans le ciel. « Un kilomètre de diamètre ? » se demanda-t-il. « Non, plus… deux kilomètres ? Encore plus, il est vraiment gigantesque. » L’objet finit par s’immobiliser, planant comme dans un rêve impossible.


  Mike retraversa l’eau pour retrouver Tony, toujours caché au milieu des arbres. Une pensée l’obsédait : « Combien y a-t-il eu d’hommes, dans toute l’Histoire, à qui l’arrivée d’une soucoupe volante a sauvé la vie ? »


  En entendant cliqueter la porte de la cage, la souris blanche se dressa, moustaches frémissantes. Était-ce l’heure du repas ? Son estomac lui disait que non. Elle sentit une main l’attraper délicatement, la soulever avec précaution et la retourner. Reconnaissant le parfum et la voix, elle ne se débattit pas.


  — Allez, viens montrer ton ventre au docteur Metz !


  Le docteur Rudolph Metz inspecta le pelage blanc avec une loupe.


  — Remarquable ! La lésion est presque cicatrisée…


  La jeune femme blonde, en blouse de laborantine, sourit.


  — Dans quelques jours il n’y paraîtra plus, dit-elle, en caressant la tête du petit animal, qu’elle remit gentiment dans sa cage.


  — Savez-vous, Juliet, depuis combien de temps mes chercheurs travaillent à cette formule ?


  — Ce n’est pas moi qui ai tout fait, sourit Juliet Parrish. Ruth m’a beaucoup aidée.


  À l’autre bout du laboratoire, Ruth Barnes leva la tête de son microscope.


  — N’en croyez rien, Rudolph. Elle seule est responsable de ce succès.


  — Bon ! disons que j’ai eu de la chance…


  — On peut avoir de la chance dans le travail scientifique, dit Metz, mais il faut qu’elle s’accompagne de travail acharné et d’inspiration. La vérité, Juliet, c’est que vous êtes très, très douée. Vous avez un sens inné de la recherche…


  Pour une étudiante de quatrième année de médecine, c’était là un extraordinaire compliment, venant de la part du docteur Metz, qui continua.


  — … et de plus, je vous avertis que Ruth et moi allons essayer de vous enlever à vos cours. Si vous pouviez consacrer tout votre temps à la biochimie, vous pourriez…


  Le bruit de la porte du laboratoire, violemment rabattue vers le mur, les fit tous sursauter. Un jeune Noir se profila dans l’encadrement.


  — Vous êtes au courant ?


  — Au courant de quoi, Ben ? demanda Metz intrigué.


  Le docteur Benjamin Taylor alluma la télé perchée sur une étagère. Le visage bien connu de Dan Rather[5] apparut sur l’écran. Son expression était grave.


  — … Mais d’où que nous parviennent ces rapports – de Paris, de Rome, de Genève, de Buenos Aires ou de Tokyo – les descriptions sont toutes identiques… (Il s’interrompit, visiblement pour écouter ce qu’on lui disait au casque.) On m’informe que la station K.X.T. à San Francisco nous transmet maintenant un document filmé : regardez…


  L’image était celle d’un vaisseau aérien planant au-dessus du port de San Francisco, un vaisseau tellement vaste que le « Golden Gâte Bridge[6] » en prenait un air de modèle réduit. La voix du commentateur était teintée d’une sorte de peur.


  — Oui, ça y est : le voici. Quelles dimensions ! Mesdames et messieurs, ce que vous avez sous les yeux nous arrive en direct de San Francisco.


  Presque au même moment, les trois chercheurs entendirent un bourdonnement rythmé, à peine perceptible pour l’oreille humaine ; mais les souris, dans leurs cages, se mirent à couiner et à s’agiter frénétiquement. Dan Rather poursuivit.


  — On me confirme à l’instant qu’un autre vaisseau géant arrive au-dessus de Los Angeles !


  — Oh ! mon Dieu ! dit Ruth, en regardant les autres.


  L’anthropologue Robert Maxwell se pencha vers sa trouvaille et en brossa la cavité orbitale avec précaution. Arch Quinton leva la main, en signe de prudence.


  — Doucement, doucement Robert. C’est une dame vraiment très spéciale.


  — Donc, l’examen de l’articulation de la hanche confirme bien qu’il s’agit d’un être du sexe féminin ? demanda Maxwell, qui continua à tapoter délicatement les dents noires et ébréchées. Pléistocène supérieur, c’est certain. Plus ancien que tout ce que nous avons découvert sur ce site. D’accord ?


  — Tout ce qu’on a retrouvé semble vous donner raison, approuva Quinton. Regardez aussi le front : ici… (Il s’interrompit soudain, puis cria.) Robert, regardez là-haut !


  Robert Maxwell entendit le son avant même d’avoir levé les yeux. Un pouls vibrant battait dans son corps et dans ses oreilles. Il découvrit un engin géant, bleu métallisé, glissant vers eux aussi sûrement que s’il avait été guidé par un rail invisible. Il s’appuya plus fortement à la roche, comme pour s’interposer entre sa découverte et le vaisseau spatial.


  Elias Taylor était accroupi sur l’escalier de secours ; il s’assurait, par de rapides coups d’œil, que personne ne l’observait. Il ne s’était encore jamais fait prendre et entendait bien continuer. Tranquillisé, il couvrit rapidement la petite vitre de croisillons de papier collant ; ensuite, un petit coup avec un caillou et hop ! ça y était. Encore un boulot facile.


  Une fois à l’intérieur, il parcourut les chambres du petit appartement, cherchant des objets faciles à emporter et simples à fourguer. Il repéra un Walkman et l’écouta un instant avec attention, pour vérifier que le son était de bonne qualité. Une chaussette, sous le matelas d’un lit défait, produisit près de cent dollars en billets. Le seul autre objet qui intéressait Taylor était une télé portative. Il l’alluma et fit la grimace en s’apercevant que ce n’était qu’une noir-et-blanc. « Des cloches, et radins avec ça… » pensa-t-il, prêt à éteindre le poste et à s’en aller. Les noir-et-blanc étaient si bon marché que cela ne valait pas le coup de les piquer. Ses doigts étaient sur le bouton d’arrêt lorsque, frappé par l’image qu’il voyait sur l’écran (« Mais ce n’est pas possible… ! ») et qui ressemblait à une vue en direct d’un grand O.V.N.I., il se dépêcha de monter le son.


  — … le long des Champs-Élysées. Je le répète : nous recevons des images en direct de Paris, au-dessus de laquelle un O.V.N.I. géant vient également d’arriver.


  Elias s’assit, écarquillant les yeux, tandis que sur l’écran une escadrille de chasseurs à réaction prenait l’air. La voix poursuivit.


  — Le Pentagone[7] communique que les chasseurs de toutes les bases du Tactical Air Command[8] ont tenté d’approcher ces monstrueux O.V.N.I. ; mais tous les appareils ont signalé que des interférences dans leur système électronique et leur radio-guidage les ont forcés à interrompre leurs tentatives.


  On voyait maintenant une foule affolée remonter une avenue en courant, des voitures bloquées par les encombrements, klaxonnant à tout-va, en un mot le chaos le plus extrême. Même les flics paraissaient dépassés, ce qu’Elias ne trouva pas autrement étonnant. La scène lui en rappelait étrangement une autre, qu’il avait vue, celle-là, dans un film. Le présentateur continuait.


  — … empêchant d’approcher leurs engins à moins de deux kilomètres. Quant aux missiles que nous lançons vers les spationefs, ils sont tout simplement déviés et explosent à bonne distance, sans causer de dommage. La police et l’armée essaient d’organiser l’évacuation de la capitale en bon ordre…


  « Merde », grommela Elias, « je ne vois pas beaucoup de bon ordre là-dedans… ! » Il tripota le Walkman en se demandant quelle influence les événements auraient sur le prix que Reggie lui donnerait de la camelote.


  — Toutes les autres villes sont également sous la menace de ce coup de théâtre sans précédent ; partout aussi des bouchons bloquent les routes et les autoroutes. La plupart des grandes artères sont paralysées par des accidents. D’autre part, on sait maintenant que d’autres engins sont en train de s’approcher d’au moins sept des plus grandes villes des États-Unis ou sont même déjà en train de planer au-dessus d’elles : Houston, New York, San Francisco, La Nouvelle-Orléans et – oui, c’est confirmé ! – Los Angeles !


  « L.A.[9]> » Elias faillit laisser tomber le Walkman, puis il se rappela tout à coup qu’il se trouvait dans une salle de séjour dont le propriétaire pouvait arriver à tout moment. Il enjamba en hâte la barre d’appui de la fenêtre, en s’interdisant de regarder vers le ciel.


  Tout en avançant vers le poste de pilotage du Learjet[10], Mike posa une couverture sur Tony endormi et qui ronflait doucement. Se laissant tomber sur le siège du copilote, il jeta un coup d’œil aux instruments de bord.


  — En avance sur le plan de vol, dit-il.


  Joe Hamell, le pilote, acquiesça et demanda.


  — Comment va ton copain ?


  — Bien. Le whisky et la codéine l’ont endormi. Si tu as envie de te dégourdir les jambes, je peux prendre le manche un moment…


  — T’en as déjà piloté ?


  — J’ai tout piloté, à un moment ou à un autre… Au Vietnam, je faisais de la reconnaissance. On t’a dit où nous devions atterrir ?


  Avant de répondre à la question, le pilote se leva et observa d’un air approbateur le journaliste qui prenait les commandes.


  — Ouais. Pour l’instant Dulles[11] est encore ouvert. On ferait bien de s’y poser. Ils sont en train de fermer partout.


  Donovan réfléchit.


  — Non. J’ai l’impression que, question information, c’est à New York qu’il faut aller. Pourquoi pas J.F.K.[12] ?


  — Bouclé.


  — Il n’y a qu’à l’ouvrir, sourit Donovan en haussant les épaules. Les pistes sont toujours là.


  — T’es pas dingue ? La F.A.A.[13] va nous…


  — J’ai même une meilleure idée : ça ira encore mieux à LaGuardia[14].


  — Tu débloques, dit Maxwell. Il faudrait passer sous le truc…


  — Exact ! pense un peu à ce que je pourrai faire comme prises de vues.


  — Non, non et non, Mike !


  — Allez, pense au pognon qu’elle va rapporter, cette bande. Je te collerai au générique avec moi…


  Harnell le regarda, incrédule. Donovan lui fit un clin d’œil et quitta les commandes pour aller prendre sa caméra.


  Le lendemain du même jour, la famille Bernstein (Stanley, Lynn, leur fils Daniel et le père de Stanley, Abraham), abasourdie, découvrait, dans le film de Mike Donovan, la face inférieure du grand Engin suspendu au-dessus de New York. Comme celui de Los Angeles, la ville où ils vivaient, il était resté stationnaire et silencieux pendant toute cette longue nuit.


  Daniel, dix-huit ans, était fasciné par l’événement. Toute sa vie il avait attendu qu’il lui arrive quelque chose de passionnant et voilà que ça y était, enfin. Peu lui importait que le monde entier fût dans le même cas, quelque chose lui disait que c’était là ce qu’il avait toujours espéré. Il se tourna vers son père, un homme aux yeux tristes, au cheveu rare et doté d’un commencement de brioche.


  — On dit qu’il fait au moins dix kilomètres de diamètre, p’pa !


  Lynn, la mère de Daniel, une femme nerveuse, qui aurait été séduisante sans les rides profondes entre ses yeux et ses lèvres éternellement pincées, déclara pour la centième fois, sans s’adresser à quelqu’un de précis :


  — Ne croyez-vous pas que nous devrions quitter la ville ?


  Stanley Bernstein regarda sa femme d’un air furieux.


  — Je t’ai déjà répondu. Où irions-nous ? On dit que les routes sont bloquées. D’autre part, comme nous l’a expliqué le Président, il faut éviter de paniquer. Ils n’ont rien fait qui indique qu’ils nous soient hostiles.


  Le vieil Abraham, l’air gêné, s’agita sur le divan.


  — Je me demande s’il reste encore des endroits où se cacher. Même les Allemands, pendant la guerre, n’avaient pas d’engins de ce genre.


  — Père, dit Stanley sur un ton de reproche, tu ne nous facilites pas les choses…


  Leur attention fut brusquement reprise par Dan Rather.


  — Les mêmes rapports nous parviennent de Rome… de Rio de Janeiro… de Moscou… Oui, nous sommes submergés de rapports : dans le monde entier on perçoit le même ronflement que celui émis par les vaisseaux stationnés au-dessus de nos villes…


  Les Bernstein perçurent le signal sonore syncopé en même temps à la télévision et de l’extérieur de leur maison des faubourgs de Los Angeles : une sorte de tonalité avec un léger écho, le tout devenant ensuite une voix.


  — Vingt et un… vingt, dix-neuf… dix-huit…


  La voix à la résonance étrange poursuivit le compte à rebours, tandis que le commentateur expliquait que partout dans le monde on entendait la même chose, mais que les habitants de chaque pays l’entendaient dans leur propre langue.


  — Cinq… Quatre… Trois… Deux… Un.


  Après une pause d’une seconde, la voix continua.


  — Citoyens de la planète Terre, salut ! Nos intentions sont pacifiques. Nous demandons respectueusement au Secrétaire général de vos Nations unies de vouloir bien venir sur le toit de l’immeuble de l’O.N.U. à New York, cette nuit à une heure, heure du méridien de Greenwich.


  — Ça fait quelle heure, ça ? demanda Stanley3


  La télévision se chargea de la réponse.


  — La voix que nous venons d’entendre demande que le Secrétaire général soit sur le toit des Nations unies ce soir à 20 heures.


  — Qu’est-ce que ça signifie, Stanley ? demanda Lynn en serrant la main de son mari.


  Ce fut Daniel qui répondit.


  — Ça veut dire qu’il va enfin se passer quelque chose, m’man. Tu ne trouves pas ça formidable ?


  CHAPITRE II


  Le coucher du soleil n’était plus qu’une traînée rouge dans l’ouest du ciel de New York. Du toit des Nations unies, Mike Donovan promenait sa caméra sur les lumières de la ville. Un vent d’été tardif fouettait sa crinière en désordre : à cette hauteur, ça soufflait dur. Il regarda l’heure à sa montre : dix-neuf heures cinquante, passées de quarante-cinq secondes. Encore un peu moins de dix minutes à attendre.


  D’autres journalistes et d’autres techniciens arrivèrent et, parmi eux, Tony Leonetti que Mike alla aider à transporter son matériel à l’emplacement réservé aux télés. Il remarqua que Leonetti grimaçait à chaque mouvement d’épaule.


  — Tu es sûr que tu vas tenir le coup, Tony ?


  — Dis-toi bien, mon vieux, que je ne suis pas disposé à louper l’événement du siècle, répondit l’autre.


  — Mike… !


  La voix était celle d’une grande jeune femme élégante, d’une trentaine d’années. Bien maquillée et coiffée, le coup d’œil calme et évaluateur, sa présence s’expliquait facilement : c’était l’une des journalistes les plus connues de la télé.


  — Salut, Kristine !


  — Salut, Mike ! Salut, Tony ! Alors, il paraît que vous avez été tirés au sort pour le pool[15]. Moi aussi.


  — Il m’avait bien semblé voir ta carte de presse dans le tas, dit Mike. J’étais sûr de te voir ici.


  — Où nous installons-nous ?


  Mike lui montra l’emplacement, délimité par des cordes, derrière lequel se tenait un contingent de gardes de l’O.N.U. et vers lequel se dirigeait Tony.


  — Allons-y nous aussi, Mike, dit Kristine en lui prenant le bras. Au fait, tu aurais au moins pu me dire « au revoir » avant de t’en aller… l’autre matin.


  Elle se tourna vers lui pour voir sa réaction ; celle-ci fut très naturelle.


  — Je l’ai fait. Mais tu étais au téléphone, au sujet d’un boulot et tu ne m’as pas entendu.


  — Je suis sincèrement désolée, dit-elle.


  — Moi aussi…


  Donovan lui sourit, l’air quand même un peu gêné. Ils se regardèrent pendant quelques secondes, puis détournant son regard, elle lui demanda l’heure.


  — Dix-neuf heures cinquante-six…


  Kristine partit vers son micro. Donovan vérifia sa caméra. Les minutes s’écoulaient avec lenteur, dans un silence presque total, troublé seulement par les bruits de la grande ville qui venaient de très loin en bas. À huit heures moins une, un homme distingué, aux cheveux blancs, fit son entrée sur la terrasse, accompagné d’une escorte. Donovan, qui avait reconnu le Secrétaire général, commença à filmer cette arrivée, puis leva son objectif vers l’Engin Étranger gigantesque qui planait au-dessus d’eux, tellement démesuré qu’il faisait paraître minuscules les plus hauts gratte-ciel. À côté de lui, quelqu’un commentait au micro.


  — … le silence est total… Et pas seulement ici, j’en suis certain, mais dans le monde entier. Il est vingt heures précises – une heure du matin au méridien de Greenwich…


  « Ça y est… ! » faillit s’exclamer Donovan. Sous l’immense bleu métallisé, une petite tache sombre venait d’apparaître. Il se rapprocha au zoom, observant l’ouverture – car c’en était une – d’où quelque chose se détachait, quelque chose qui devint une forme aérodynamique et profilée en train de fondre sur eux. En entendant le ton tranquille de Kristine, à côté de lui, Donovan ne put s’empêcher d’admirer la maîtrise de la jeune femme. Bien qu’aussi bouleversée – il en était certain – que tous ceux qui étaient présents, elle parlait avec le calme de quelqu’un qui décrit un événement parfaitement banal.


  — … il descend en oblique au-dessus de la ville et se dirige droit vers l’immeuble sur lequel nous sommes.


  Donovan pivota pour suivre l’engin, qui ralentissait maintenant, avant d’atterrir. D’un blanc intense, il était pointillé, à intervalles réguliers, de petits triangles sombres – peut-être des hublots occultés… Sur ce qui avait l’air d’être le nez de l’appareil, figurait une sorte de symbole rouge, une combinaison de points et de lignes que Mike ne se rappelait pas avoir jamais vue auparavant, mais néanmoins étrangement familière. Seul un léger chuintement accompagnait sa trajectoire.


  Kristine continuait sa description.


  — Il s’immobilise à environ trois mètres au-dessus de nos têtes. Maintenant, il se pose. Je dois dire qu’il y a quelque chose d’étrange dans l’air, qui paraît vibrer légèrement…


  Un panneau s’ouvrit sous l’engin et une voix à la résonance singulière, comme suivie d’un léger écho, parvint à la foule.


  — Herr General Sekreterare…


  Donovan cadra le Secrétaire général qui, très droit, le visage empreint d’une calme détermination, s’avançait au premier rang.


  — Var intre radd kim upp for trappan… continua la voix.


  Au même moment une courte passerelle sortit du flanc de l’Engin et vint s’appuyer au sol de la terrasse.


  — Je crois que c’est du suédois, la langue natale du Secrétaire général, dit Kristine, qui s’interrompit pour écouter avec attention ce qu’on lui disait au casque : On me donne la traduction : Monsieur le Secrétaire général, n’ayez pas peur. Montez l’escalier, s’il vous plaît !


  Le pas du haut fonctionnaire, un homme d’un certain âge déjà, était ferme et précis. Il s’engagea sans hésiter sur la rampe, atteignit le haut des marches et disparut dans la porte. Donovan, l’œil rivé au viseur, attendit, comme toute l’assistance, en retenant son souffle. Un remue-ménage se produisit au sommet de la passerelle ; des ombres s’agitaient dans l’obscurité. Le Secrétaire général apparut ; la vivacité de sa démarche contrastait avec l’espèce de raideur qu’il avait à la montée. La voix de Kristine domina les murmures qui parcoururent la terrasse.


  — Le voici ! Il est revenu. Il semble indemne et nous salue presque joyeusement. Il me semble qu’il va s’adresser à la foule.


  — Mes compatriotes de la Terre… (La voix, une voix d’intellectuel, teintée d’un léger accent, était claire.) Les Visiteurs m’assurent que leur venue est pacifique et qu’ils ont l’intention de respecter notre Charte des Nations unies. Ils sont très semblables à nous, vous le verrez… bien que leurs voix puissent nous paraître un peu insolites. Ils m’avaient d’abord demandé de m’exprimer en leur nom, mais il m’a semblé que chacun serait plus rassuré si leur Commandant suprême, qui se trouve à bord, s’adressait personnellement à tous. Sa voix sera entendue dans le monde entier, dans la langue de chaque pays.


  Le Secrétaire général se retourna vers le haut des marches. Donovan visa l’ouverture noire dans le centre de l’Engin spatial ; quelque chose bougea : il découvrit d’abord des bottes, puis des jambes, un tronc qui semblait normal, deux bras, une tête… Il se rendit brusquement compte qu’il s’attendait à des différences et qu’en fait, il n’y en avait pas. Au premier coup d’œil, l’Étranger semblait un humain d’âge moyen, du sexe mâle, à la chevelure grise épaisse. Ses hautes bottes noires avaient l’air de bottes de cheval courantes. Il portait un vêtement rouge, style combinaison de pilote, dont cinq bandes noires en diagonale barraient la poitrine.


  — Environ un mètre quatre-vingts, à peu près soixante-dix kilos… (La description de Kristine était aussi précise que possible.) Il paraît ébloui par les projecteurs et s’arrête à mi-hauteur de la passerelle. Il va parler.


  Le timbre inhabituel de la voix, qu’accompagnait une sorte de vibration, se percevait encore mieux qu’à travers les haut-parleurs.


  — J’espère que vous me pardonnerez, mais nos yeux ne sont pas habitués à tant de lumière, dit-il, en mettant une paire de lunettes (« Elles ont l’air tout à fait normales », pensa Donovan). Comme vient de vous le dire le Secrétaire général, nous sommes animés d’intentions pacifiques à l’égard de tous les habitants de la Terre. En distance, notre planète est la quatrième après celle que vous appelez Sirius. Elle est à environ 8,7 années-lumière de votre Terre. C’est la première fois que nous sortons de notre système et vous êtes la première forme de vie intelligente que nous rencontrions. Nous sommes très heureux de vous connaître, termina-t-il avec un sourire très chaleureux.


  Il y eut un murmure général de soulagement sur la terrasse. Donovan continua de filmer ; il était en gros plan sur le Visiteur, qui venait d’avancer de plusieurs pas.


  — Nos vrais noms vous paraîtraient bizarres ; aussi avons-nous choisi, mes compagnons et moi, d’adopter des noms terrestres. Je m’appelle John. (Il sourit à nouveau.) Le Secrétaire général m’a qualifié de « Commandant suprême ». En réalité, je ne suis qu’une sorte d’Amiral : je suis le responsable de la Flottille qui entoure votre planète…


  « Ça, une flottille ? » Donovan se rendit compte qu’il avait les mains moites.


  — Pendant assez longtemps, nous avons envoyé d’autres Vaisseaux, sans équipage ceux-là, en avant-garde ; ils vous ont étudiés pour nous permettre d’apprendre vos langages respectifs ; mais certains d’entre nous ne sont pas encore aussi avancés que d’autres : soyez patients avec eux. Nous venons de la part de notre Grand Leader… qui gouverne notre Planète unifiée avec bienveillance et sagesse. Et si nous sommes ici, c’est parce que nous avons besoin de votre aide.


  « Bienveillance et sagesse », se dit Donovan, « on dirait un politicien de quartier. Ça devrait marcher pour eux… John pourrait bien devenir notre prochain Président… ».


  — Notre Planète connaît de sérieuses difficultés d’environnement. Bien plus sérieuses que les vôtres. Au point où nous en sommes, il va nous être impossible de survivre sans une assistance immédiate. Nous avons besoin de fabriquer certains produits et certains composés chimiques qui peuvent, seuls, sauver notre civilisation en péril ! En échange de votre concours, nous serons heureux de partager avec vous les fruits de notre savoir…


  « Les fruits de notre savoir… ? Je me demande bien quel est l’imbécile qui lui écrit ses discours… »


  — Maintenant que le contact est établi nous aimerions rencontrer des représentants de vos gouvernements pour leur demander d’autoriser la modification de certaines usines, en vue de la fabrication des produits dont je vous ai parlé. Nous récompenserons votre générosité, je vous l’ai dit, en faisant bénéficier l’ensemble de vos industries et de votre science de tout ce que nous savons et en vous aidant à résoudre vos propres problèmes d’environnement. Et puis, nous repartirons comme nous sommes venus : pacifiquement.


  « Le paradis sur un plateau d’argent, en somme. Et si on leur disait d’aller voir ailleurs ? »


  — Je sais que, si c’était vous qui nous rendiez visite, je serais intensément curieux de visiter tout de suite votre spationef. Aussi aimerions-nous que le Secrétaire général et cinq journalistes m’accompagnent à bord du Vaisseau-principal : ce sera notre première occasion de faire mieux connaissance.


  Quelqu’un tapa sur l’épaule de Mike ; c’était l’un des Assistants du Secrétaire général.


  — Vous avez tiré le bon numéro, M. Donovan.


  — Nom de Dieu ! s’exclama celui-ci, qui, sur un signe de l’Assistant, passa sous la corde en même temps que Kristine et Tony.


  — Qu’est-ce que ça veut dire « le bon numéro » ? leur demanda-t-il à voix basse, tout en traversant la terrasse en direction de la passerelle.


  — Il y a eu un tirage au sort, expliqua Kristine. C’est Sam Egan, Jeri Mason et nous, les gagnants.


  Le Visiteur-Guide, John, les attendait en haut de la passerelle. Donovan arriva le dernier ; il était resté en arrière pour filmer les autres journalistes pendant qu’ils se présentaient aux Étrangers et échangeaient des poignées de main avec eux.


  « Nom d’un chien », pensa-t-il, impressionné malgré lui, « je vais serrer la main de quelqu’un qui n’est pas né sous le même soleil que moi… Il a l’air d’un humain, et pourtant ce n’en est pas un… »


  La main de John était carrément froide, sa peau ferme et douce à la fois.


  — Monsieur Donovan, j’ai vu vos images de la partie inférieure de notre Vaisseau-principal. Très impressionnantes… et assez audacieuses…


  Donovan se fit l’effet d’un enfant complimenté par un adulte.


  — C’est vrai, vous surveilliez notre télé… Depuis combien de temps ?


  Derrière ses lunettes sombres, il put voir les yeux de John qui l’évaluaient froidement. Mais le Visiteur sourit.


  — Depuis plusieurs de vos années solaires. Je vous expliquerai, Mike. Nous aurons souvent l’occasion de bavarder pendant notre séjour.


  — J’en suis heureux, dit Donovan, en le suivant dans la navette où John s’assit à côté de Kristine.


  « C’est fou, l’autorité qui se dégage de ce type », pensa-t-il en détachant ses yeux du Visiteur avec difficulté.


  L’intérieur de l’Engin était décevant. Cela tenait du petit avion de ligne, mais aussi des cars qui servent à l’embarquement des passagers. Les sièges, disposés le long des cloisons, étaient recouverts d’un tissu très ordinaire, de couleur marron foncé, un peu comme celle de la moquette qu’il avait achetée en s’installant, pensa Donovan. Il se rappela soudain qu’il y avait près de trois jours qu’il n’avait pas parlé à Sean. « Tu n’as même pas téléphoné à ton fils depuis que l’événement du siècle a commencé, pour savoir comment il réagit… » se reprocha-t-il. Il se promit de le faire dès le lendemain et d’aller voir l’enfant pendant le week-end. Il se demanda si Sean l’avait vu monter dans la navette. « Bien sûr qu’il m’a vu : c’est mon meilleur supporter. Et Marjorie, malgré toute son amertume, ne peut rien changer à ça. »


  Kristine Walsh était assise en face de lui, toujours en grande conversation avec John. Il se demanda de quoi ils pouvaient bien parler ; elle arborait son grand sourire candide, réservé aux gens dont elle appréciait véritablement la compagnie. Il ressentit une petite pique de jalousie. « Arrête, idiot ! Tu es ici pour un reportage, pas pour un intermède amoureux », pensa-t-il.


  Il filma rapidement l’intérieur de la cabine, tout en regrettant le manque de lumière. À l’évidence, le niveau normal d’éclairage pour les Visiteurs correspondait à la pénombre pour les humains. « Je croyais pourtant que Sirius était une étoile très brillante » se dit-il, « il faudra que je me renseigne à l’observatoire quand nous reviendrons. Peut-être que leur planète est très voilée par les nuages… ». John fit un signe affirmatif à des Visiteurs – des jeunes, de l’âge de Mike – qui passèrent un instant leur tête dans la porte du poste de pilotage. Peu de temps après, un léger mouvement se fit sentir : ils devaient décoller. L’Appareil Étranger était silencieux et donnait l’impression d’être immobile. Donovan se demanda de quelles sources d’énergie les Visiteurs pouvaient bien se servir. Des mots venus de films et de romans de science-fiction lui traversèrent l’esprit : matière-antimatière, charge ionique, tesseract, attraction spatiale… Tony se tourna vers lui.


  — T’as les jetons, Mike ?


  — Et toi ?


  — Peut-être un peu, répondit Tony. C’est un grand jour pour toute notre planète.


  — C’est marrant que nous nous soyons mis à penser à la Terre comme à une planète – une parmi Dieu sait combien d’autres… –, depuis leur arrivée.


  — J’ai remarqué ça, moi aussi, constata Tony : on pourrait appeler ça un éveil à la conscience du cosmos…


  — Peut-être. Et pour répondre à ta question : oui, j’ai un peu les jetons, moi aussi.


  Il y eut un choc presque imperceptible et l’Engin s’arrêta. Donovan régla son objectif en prévision d’une très faible luminosité. Ils sortirent au milieu d’un vaste terrain découvert. De chaque côté se trouvaient des rangées de Navettes, semblables à celle qui venait de les amener. L’ensemble rappelait la plate-forme d’un très gros porte-avions. John leur expliqua que chaque aire d’atterrissage pouvait accueillir environ trois douzaines de Navettes et qu’il y en avait à peu près deux cents, réparties entre les Vaisseaux-principaux de la Flottille.


  — Par ici, dit le Visiteur-Guide, je vais vous emmener voir la salle du Contrôle central.


  Et il fit monter le groupe vers une passerelle de circulation qui longeait le mur, au-dessus du terrain. Tandis qu’ils avançaient sur celle-ci, une jeune femme brune, extrêmement séduisante, sortit par une porte de côté, un peu en avant d’eux, et les attendit. Donovan, qui la filmait, nota instinctivement les yeux sombres, les pommettes saillantes, la bouche pulpeuse et surtout un air d’autorité sur lequel il n’y avait pas à se méprendre.


  — Votre équipage est mixte ? demanda Kristine à John, qui sembla surpris par la question.


  — Oui, bien sûr. Ainsi, voici Diana, notre Commandante-en-second.


  La jeune femme salua le groupe d’un signe de tête et fit route avec eux. La salle du Contrôle ressemblait vaguement au kiosque d’un sous-marin nucléaire, en plus grand. Une douzaine d’hommes et de femmes étaient au travail devant des consoles aux lumières multiples, surmontées d’écrans. Certains de ceux-ci montraient Manhattan, mais la plupart étaient pleins de graphiques, de relevés d’instruments et de formules chiffrées. Tous les membres de l’équipage portaient des combinaisons rouges, dont les insignes, indiquant sans doute le rang et la base d’appartenance, différaient.


  — Nous allons voir maintenant ce que vous appelleriez notre Salle des machines.


  — Est-ce l’écran là-bas qui vous maintient en contact avec le reste de la Flottille ? demanda Kristine.


  — Oui, répondit Diana, d’une voix de contralto un peu enrouée, assortie, naturellement, de l’insolite écho. La plupart des autres écrans surveillent et commandent le bon fonctionnement de ce Vaisseau. C’est plutôt de la routine et ça n’est pas tellement spectaculaire, en vérité.


  « Bien sûr, pensa Donovan… quand on vient d’une autre Étoile ! »


  La passerelle débouchait sur un tunnel. Donovan compta machinalement les pas qu’il faisait dans l’obscurité. « Quarante… ! » pensa-t-il, et il se rendit compte au même moment qu’il se conduisait comme s’il était en reconnaissance sur terrain ennemi.


  Maigre l’obscurité, on pouvait distinguer plusieurs portes dans le tunnel ; elles avaient l’air normal, mais étaient peintes d’un jaune de chrome très brillant.


  — Et ces portes, qu’est-ce que c’est ? demanda Kristine à Diana, qui répondit aussitôt.


  — Elles indiquent les zones interdites où règne une très grande radioactivité. Comme vous l’avez constaté, notre force de sustentation est assez grande, mais sa production occupe près de la moitié de l’espace disponible.


  — Quelle est votre vitesse maximale ? interrogea Donovan.


  C’était la première fois qu’il partait et Diana se tourna vers lui.


  — Nous pouvons atteindre des vitesses proches de celle de la lumière.


  Donovan eut envie de lui demander s’ils avaient vérifié ou infirmé les théories d’Einstein. Mais il s’abstint en se disant qu’il était bien possible qu’ils ne connaissent même pas ce nom.


  Ils arrivèrent à une autre passerelle qui dominait de très haut un nombre impressionnant de cylindres brillants aux reflets dorés. Des quantités de tuyaux s’entrelaçaient, faisant ressembler vaguement l’endroit à une raffinerie. Quelques techniciens s’y déplaçaient, examinant des cadrans et des écrans et prenant note des renseignements qu’ils y lisaient.


  — L’autre moitié du Vaisseau, reprit Diana, abrite les quartiers de l’équipage, ainsi que les cales où seront entreposés les produits chimiques que nous allons fabriquer sur la Terre. Ils seront stockés dans d’énormes réservoirs cryogènes, c’est-à-dire super-réfrigérés, en vue d’une conservation optimale.


  — Vous avez parlé de l’équipage. – Kristine continuait de questionner. – Combien êtes-vous sur ce Vaisseau ?


  Diana hésita une fraction de seconde et Donovan surprit son coup d’œil en biais vers le Commandant-suprême.


  — C’est variable… Plusieurs milliers.


  « Sur un seul vaisseau… ça en fait combien en tout ? se demanda Donovan. Kristine voulut savoir s’il était possible de parler aux équipages. John sourit.


  — Bien sûr ! Vous aurez d’ailleurs beaucoup d’occasions de le faire.


  La visite se termina quelques minutes plus tard par un retour au plan d’atterrissage. Ce fut Diana qui raccompagna le Secrétaire général et les journalistes sur la terrasse des Nations unies.


  Assis dans la Navette (probablement celle qui les avait amenés, mais rien ne permettait d’en être certain) Donovan s’étira et se massa la nuque. Il demanda l’heure à Tony qui regarda sa montre et fit la grimace…


  — Neuf heures et demie… et la nuit ne fait que commencer.


  Donovan étouffa un bâillement.


  — Seulement ! Mais pourquoi suis-je aussi fatigué, bon Dieu ? J’ai l’impression qu’il y a plusieurs jours que je n’ai pas dormi.


  — Il se trouve que c’est justement le cas. À moins que tu aies ronflé dans l’avion, en nous tirant du Salvador.


  — J’étais bien trop occupé à te soigner.


  — Déconne pas : J’ai vu tes plans rapprochés de la Station-principale. Tu étais encore en train de jouer au pilote d’acrobatie et au chasseur d’images vedette. Ça vaut cher ce que tu as tourné ?


  — Ça vaut, répondit Tony, ce que nous voudrons en demander. Je te laisse décider de nos exigences, vieille branche, puisque c’est toi notre directeur commercial.


  Tony, pensif, sortit une calculette et se lança dans une agréable corvée : l’estimation de leurs bénéfices futurs.


  Quelque temps plus tard, Mike, Kristine et Tony assistaient ensemble à la diffusion de leur reportage en émission spéciale et par satellite.


  Au moment où Donovan, déjà un peu éméché, entamait sa troisième boîte de bière, quelqu’un apporta du champagne. Des bouchons sautèrent en série, évoquant vaguement pour Mike une rafale de mitrailleuse. « C’était quand ça, déjà ? Hier, avant-hier ? » Mike eut l’impression que le temps s’était emballé, avait fait une boucle, était devenu sidéral. Il essaya d’imaginer l’impression que cela pouvait faire de voyager à la vitesse de la lumière ou même de piloter un des grands Vaisseaux.


  — Mike !…


  Il leva les yeux en entendant Kristine l’appeler et se rendit compte qu’il s’était assoupi. Autour d’eux la fête battait son plein.


  — … il est presque minuit, veux-tu prendre le dernier chez moi ?


  Il faillit refuser, dire qu’il était fatigué, qu’il allait chercher un hôtel, mais se surprit à accepter.


  Il y avait plusieurs mois qu’il n’était pas venu dans cet appartement d’où la vue sur New York était magnifique. Il regarda le fleuve, en bas, et les dentelles lumineuses que dessinaient les phares des voitures sur les quais. Dans le ciel il y avait évidemment une énorme masse éclairée par des projecteurs : le Vaisseau Étranger. En le voyant, Donovan avait du mal à croire qu’il était vraiment allé là-haut, quelques heures seulement auparavant. Kristine revint de la cuisine avec des bouteilles et deux flûtes.


  — Encore du champagne ?


  — Mais oui ! ce n’est pas tous les jours qu’on fête le reportage de l’événement du siècle… ! répondit-elle.


  Ils s’assirent sur le luxueux canapé et Kristine emplit leurs verres.


  — Je suis sidéré par la chance que nous avons eue tous les trois, déclara Mike, en se disant qu’il n’avait jamais vu la jeune femme boire autant.


  Celle-ci répondit en riant.


  — La chance n’a rien eu à y voir. J’ai trafiqué le paquet et c’est comme ça que nous avons décroché le pool !


  Elle lança ses chaussures au loin. Il remarqua qu’elle avait enlevé sa veste de tailleur et que les boutons du haut de son chemisier blanc étaient défaits. Elle ramassa la télécommande du magnétoscope.


  — Tu as mis la cassette ?


  — Mais, Kris, tu l’as déjà vue à la télé…


  — Oui, c’était formidable, tu ne crois pas ? Allez, repasse-la-nous.


  En mettant le magnétoscope en marche, elle éclaboussa la jambe de Mike de champagne glacé. Ils revirent leur visite de la Station-principale telle que l’avait enregistrée la caméra de Donovan. À l’apparition de Diana sur l’écran, Kristine tourna un visage faussement accusateur vers Mike.


  — Tiens, voilà ta petite amie. Tu lui as fait plus de gros plans qu’à moi.


  — Elle a tout pour elle. (Donovan ne cherchait pas à nier.) L’intelligence, la beauté…


  — Et une ligne du tonnerre ! Mais est-ce que tu accepterais que ta sœur épouse quelqu’un qui vient de Sirius ?


  Elle appuya sur le bouton d’avance rapide. Diana se trouvait maintenant de face, vue de très près. Kristine leva son verre de façon menaçante au-dessus de Mike.


  — Tu vois, encore un gros plan.


  Donovan essaya de se défendre, mais elle fut trop rapide pour lui et il reçut cette fois le champagne glacé sur la nuque.


  Il lui attrapa le poignet et le verre vide de Kristine tomba sur la moquette épaisse. Ils se battirent joyeusement pour la flûte pleine qui restait. Mike se retrouva étendu, tenant son verre, miraculeusement encore plein ; mais il n’avait plus envie de boire, troublé par le regard de Kristine. Quelques centimètres à peine séparaient leurs visages.


  — Mike, pourquoi ça n’a pas marché, nous deux, la première fois ? demanda-t-elle d’une voix un peu voilée.


  Il haussa les épaules, sans rien dire. Il se rendait compte que s’il ne voulait pas rester toute la nuit, il fallait en finir tout de suite. Sinon ce ne serait pas chic pour Kris. Mais il ne trouva pas les mots qu’il cherchait.


  — Je voudrais que nous essayions encore une fois, Mike.


  Elle se pencha vers lui : ses lèvres avaient le goût du champagne.


  Donovan lui rendit son baiser les yeux fermés, sentit son corps chaud et vivant contre le sien et l’attira plus près de lui encore.


  Il réussit à poser la flûte sans la renverser…


  CHAPITRE III


  Robert Maxwell regarda sa femme, Kathleen, sans amabilité.


  — Je croyais que Robin devait être prête à cette heure-ci…


  — Ne t’inquiète pas, chéri. Elle sera prête d’un instant à l’autre. As-tu sorti la voiture ?


  Maxwell répondit que oui et s’en voulut d’être bourru, mais il ne pouvait pas faire autrement : c’était sa première chance de voir les Visiteurs de près et sa fille était en retard.


  La jeune Polly, 12 ans, descendit l’escalier, sa sœur Katie, 3 ans, dans les bras. Puis Robin, l’aînée, 17 ans, fit son arrivée, vêtue d’un uniforme.


  — Maman, maman, où est mon bonnet ? cria-t-elle.


  Kathleen lui donna son bonnet de fourrure écarlate, tandis que Polly lui tendait son étui à flûte : Robin jouait dans la fanfare.


  — En route, mauvaise troupe ! dit Maxwel. Nous devrions déjà y être depuis cinq minutes.


  Conduisant vite, mais prudemment, il emmena sa famille à l’usine dont son voisin, Arthur Duprès, était le directeur. Depuis trois semaines qu’ils étaient arrivés, les Visiteurs avaient sélectionné un certain nombre d’usines à rééquiper pour la production du composé chimique dont ils disaient avoir un urgent besoin. La « Richland Chemical Corporation » avait été, la première, déclarée opérationnelle par le Commandant-scientifique des Visiteurs, Diana. Une foule de journalistes et d’invités attendait l’atterrissage de la Navette.


  — Je suis bien ? demanda Robin en descendant de voiture.


  — Tu es ravissante, mon petit, répondit son père, en se disant que cela devenait chaque jour plus vrai.


  Les yeux bleu-vert de sa fille, ses cheveux bruns soyeux et son joli minois retenaient l’attention de tous les garçons de sa classe.


  Robin courut vers la fanfare, qui était déjà en train de se mettre en rangs ; après être arrivé avec sa famille dans la tribune, Maxwell retira ses jumelles de leur étui.


  — Bob ! dit Kathleen, d’un air désapprobateur, tu ne vas quand même pas te servir de ça !


  Maxwell fit le point sur le podium érigé pour la cérémonie inaugurale.


  — Personne ne s’en apercevra. Tout le monde va se dévisser le cou pour voir les Visiteurs. Archibald Quinton m’a dit la semaine dernière que les photos au téléobjectif montraient quelques « anomalies intéressantes ». Je vais voir si j’arrive à repérer ce dont il voulait parler.


  Les deux Maxwell aperçurent un homme à la calvitie naissante, très bien habillé, qui leur faisait de grands signes. Il fut rejoint par une femme d’une élégance discrète. Entraînant leurs enfants, Robert et Kathleen passèrent entre les banquettes pour aller vers eux.


  — Hello, Arthur ! Félicitations : c’est le grand jour, dit Maxwell. Les yeux du monde sont fixés sur Richland…


  — C’est bien vrai, répondit Eléanore Duprès, en prenant fièrement son mari par le bras. Et c’est grâce à moi : dès la première nuit où John a annoncé qu’il leur fallait des produits chimiques, j’ai suggéré à Arthur de mettre l’usine à la disposition des Visiteurs ; c’était son devoir de citoyen. Et maintenant, voilà. C’est pas formidable ? Oh ! pendant que j’y pense : je donne une petite fête ce soir, en l’honneur des Visiteurs. Plusieurs d’entre eux ont accepté de se joindre à nous et je me demandais si vous seriez libres…


  — Nous serions ravis, répondit Maxwell en essayant de ne pas trop montrer son enthousiasme. Quelle heure ?


  — Vers huit heures… Rien de collet monté, juste un peu habillé. À tout à l’heure…


  Les Duprès repartirent vers la tribune d’honneur.


  — Et qu’est-ce que je vais trouver à me mettre ?


  — Tu seras somptueuse, comme toujours, ma chérie ! Maxwell se voyait déjà, questionnant les Visiteurs sur leurs origines évolutives. Aucun observateur scientifique ne les avait encore vus de près : il avait de la chance.


  Les musiciens de la fanfare commencèrent à accorder leurs instruments ; les gradins s’emplissaient rapidement. Plusieurs personnes sortirent d’un camion blanc de la télévision. Maxwell, qui avait repris ses jumelles, reconnut deux d’entre elles.


  — Regarde chérie : c’est Mike Donovan et Kristine Walsh. Elle a du charme.


  — À qui préférerais-tu être présenté, lui demanda sa femme, amusée, à Ms[16] Walsh ou à Diana ?


  — À Diana, évidemment. Surtout si je pouvais tenir une éprouvette cachée derrière mon dos.


  — Anthropologue avant tout ! dit-elle en riant. Est-ce que tu essaies de me faire croire que tu ne la trouves pas séduisante ?


  La fanfare entama une interprétation, un peu hésitante mais reconnaissable, de la musique du film la Guerre des étoiles. Sur les gradins, quelqu’un cria :


  — Les voilà !


  En levant les yeux, ils virent une Navette venue du Vaisseau géant qui planait sur Los Angeles et dont la présence n’étonnait plus personne. Elle s’apprêtait à atterrir.


  — Qu’est-ce qu’ils utilisent pour fabriquer leurs produits chimiques ? demanda à Robert son voisin, un Noir trapu, d’une cinquantaine d’années.


  — Des ordures et toutes sortes de déchets, si j’ai bien compris ; mais ce dont on n’a pas beaucoup parlé, c’est la composition des produits et leur utilisation.


  La porte de la Navette s’ouvrit ; les Visiteurs-techniciens commencèrent à descendre et à se mettre en rangs. Chacun d’eux portait dans les bras une sorte de grand récipient encombrant. Trop occupé à étudier les visages sous les visières et derrière les lunettes noires, Maxwell avait oublié jusqu’à la présence de l’homme qui lui avait parlé.


  — Vous n’êtes pas inquiet, vous ? demanda celui-ci.


  — Inquiet, pourquoi ? Ils nous ont dit que leurs intentions étaient pacifiques.


  — Ouais… Moi, j’en suis pas sûr. Vous l’avez vu, vous, tout le trucmuche scientifique qu’ils devaient nous montrer ? Ça fait trois semaines qu’ils sont là et on en sait à peine plus sur eux que le premier jour.


  Une deuxième Navette atterrit et commença à dégurgiter des Techniciens, elle aussi.


  — Combien sont-ils, à ton avis, Robert ? demanda Kathleen.


  Le Noir se tourna vers elle.


  — C’est la question que j’me pose, moi aussi. Vous en avez compté combien ?


  Maxwell regarda la marée grossissante des combinaisons rouges.


  — Je ne sais vraiment pas. Un tas, en tout cas !


  — T’as raison, dit le Noir, et même un drôle de tas…


  Robin Maxwell faisait de son mieux pour rester en mesure, tout en tournant la tête pour voir passer les Visiteurs à côté d’elle. Elle n’allait quand même pas rater une occasion pareille. Elle fit une fausse note et espéra que les autres musiciens avaient couvert son erreur. Elle continua à les regarder. Il y en avait vraiment beaucoup. Elle se demanda ce que signifiaient les bandes noires sur leurs combinaisons. Qu’est-ce qu’il avait dit, déjà, Daniel Bernstein ? Que ça indiquait probablement leur grade et leur fonction. Elle fronça son joli petit nez et repensa à Daniel : il se conduisait drôlement bêtement depuis l’arrivée des Visiteurs. Il ne parlait que d’eux. Il y avait eu un temps où il se préoccupait seulement de savoir s’il pourrait sortir avec elle ou pas. Elle, elle n’en avait pas l’intention, d’ailleurs. Il était gentil, beau garçon aussi, mais ce n’était qu’un gamin. Il avait 19 ans – dix-huit mois de plus qu’elle – mais se conduisait comme un gamin. Depuis six mois que son père lui permettait de sortir avec les garçons, elle avait décidé qu’elle ne perdrait pas son temps avec des gosses. D’ailleurs, est-ce que la dernière fois qu’elle était allée à la bibliothèque de l’Université, deux étudiants, vraiment pas mal, n’avaient pas essayé de la draguer ? Son esprit revint à la musique. Le chef d’orchestre n’avait plus l’air d’être très satisfait de l’exécution. Tant pis pour lui : après tout, ils n’avaient eu qu’une semaine pour répéter. Tout à coup, elle manqua une note et ne s’en aperçut même pas ; elle abaissa sa flûte et resta les bras ballants, les yeux écarquillés.


  C’était le plus beau garçon qu’elle eût jamais vu. Ses cheveux avaient la couleur du bronze et ses yeux… ils étaient difficiles à voir derrière les lunettes noires. Robin insista jusqu’au moment où elle fut sûre : ils étaient bleus comme le ciel. Il se tenait près de l’écoutille de la Navette et donnait des indications aux autres Visiteurs. Elle le regarda pendant un long moment, sans même se rendre compte qu’elle lui souriait. Juste avant qu’il ne se tourne pour repartir, les yeux du Visiteur croisèrent ceux de Robin. Lorsqu’il posa son regard sur elle, elle se sentit rougir.


  Puis il disparut ; elle se retrouva à nouveau seule avec la fanfare et avec la Guerre des étoiles, qui semblait ne pas vouloir se terminer. Robin reprit sa flûte et enchaîna sur sa partition, mais elle jouait maintenant comme une automate.


  Elle se prit à espérer qu’elle le reverrait un jour.


  De la passerelle, deux hommes, portant des casques de chantier, regardaient au-dessous d’eux défiler les combinaisons rouges.


  — Merde ! dit l’un d’eux, un Noir aux épaules larges.


  — Qu’est-ce qu’il y a Caleb ? lui demanda son compagnon.


  — Ce qu’il y a ? – Caleb Taylor pointa son doigt avec indignation. – Regarde-les, bonhomme. Il y en a tellement, de ces corniauds, qu’ils tiennent à peine dans le parking. Il a d’abord fallu se battre avec vous, les « visages pâles », pour trouver du boulot, après avec les Mexicains et voilà maintenant que ces épouvantails, qui ne viennent même pas de notre planète, vont travailler avec nous.


  — Tu ne vas quand même pas en faire une maladie, Caleb…


  — S’il avait fallu que tu te fasses du mouron aussi souvent que moi parce que tu venais de te faire débaucher, Bill, tu serais parano, toi aussi. Tu sais bien que ce sont les Noirs que l’on vire en premier. Du temps où j’avais une femme et deux mômes à nourrir, j’étais inquiet chaque fois que les affaires ralentissaient un peu, ici à Richland.


  — Oui, mais maintenant c’est bien différent pour toi : Ben gagne assez bien sa vie pour deux, à l’hôpital. T’auras même pas besoin de ta retraite pour vivre.


  — Ça, c’est à voir, dit Caleb pensif. Je n’ai jamais vécu aux crochets de quelqu’un et c’est pas maintenant que j’vais commencer. Même si mon fils est médecin. Il pourrait se marier ou partir exercer ailleurs et qu’est-ce que nous deviendrions, Elias et moi ?


  — Est-ce que Ben aurait des vues sérieuses sur quelqu’un ? demanda Bill.


  — Tu veux rigoler ? Il est tellement préoccupé par sa médecine, qu’il ne s’intéresse vraiment à une bonne femme à poil que si elle est allongée sur la table d’examen.


  — En parlant d’Elias, comment va-t-il ?


  Le regard de Caleb Taylor, devenu morose, se posa à nouveau sur les Visiteurs.


  — J’sais pas. C’est même rare qu’il dorme à la maison. Y’a des mois qu’il n’a pas travaillé, mais l’autre jour quand je lui ai demandé de payer les journaux, il a sorti de sa poche une liasse de billets assez épaisse pour étouffer un crocodile. Tu peux me croire, bonhomme, je ne sais pas ce qu’il fait dans la journée et si je ne le lui demande pas c’est parce que j’ai peur qu’il me le dise.


  — Je suis désolé pour toi, Caleb. C’est bizarre, ces deux mômes : Ben qui réussit si bien et Elias…


  Pendant quelques minutes, les deux hommes observèrent en silence la cérémonie de présentation, puis Bill Graham aborda un autre sujet.


  — Il paraît que la moitié environ des usines qu’ils se sont procurées vont servir à la désalinisation de l’eau de mer et pas du tout à la fabrication du fameux produit chimique…


  — Je l’ai entendu dire. Et ici, qu’est-ce qu’ils vont faire ?


  — Les deux !


  — Dis donc, Bill, combien vont-ils faire travailler d’usines en tout ?


  — Je ne sais pas. Ils négocient encore. Des masses, en tout cas. Ils ont pris contact avec presque toutes les fabriques côtières du monde, à ce que je comprends.


  Par-dessus l’épaule musclée et bronzée de Dennis Lowell, Juliet Parrish regarda la télévision : l’un des Chefs des Visiteurs, Steven, expliquait à la célèbre journaliste Kristine Walsh que la plupart des usines retenues, sur la Terre, étaient en bord de mer.


  — Regarde cette foule, Dennis : nous avons bien fait de rester devant notre télé. Si nous y étions allés, nous n’aurions rien vu.


  Dennis absorbé dans la lecture du Wall Street Journal se contenta de grogner son assentiment. Juliet résista à l’envie de lui embrasser la nuque : il n’aimait pas être interrompu lorsqu’il étudiait la Bourse.


  — Le marché est vraiment à la hausse. La venue des Visiteurs a donné un coup de pouce à notre économie, déclara Dennis. Je crois qu’il y a de beaux jours en perspective.


  Juliet soupira tristement. Dennis aimait son métier d’agent de change autant qu’elle la médecine. De plus, il le faisait très bien ; un jour, sans aucun doute, il serait riche, très riche. S’ils se mariaient – si… – ils seraient riches tous les deux. Et pourtant, elle s’était toujours moquée de l’argent. Sans la bourse dont elle avait bénéficié, elle serait même encore plus endettée qu’elle ne l’était. Si elle avait le choix, elle s’engagerait dans VISTA ou le PEACE CORPS[17] ou encore l’O.M.S.[18] après son internat. Ou bien elle retournerait en Chine, où elle avait passé six mois dans le cadre d’un programme d’échange d’étudiants. Mais dans ce cas-là, elle perdrait Dennis ; elle en était certaine, sans avoir jamais abordé le sujet. Il n’était pas du genre à attendre deux ou trois ans : bien peu d’hommes l’étaient d’ailleurs, de nos jours. La plupart des garçons qui lui avaient plu, s’étaient évanouis dans la nature lorsqu’ils avaient appris qu’elle faisait sa médecine, et brillamment encore. Ses recherches en biochimie avec le docteur Metz n’avaient fait qu’aggraver les choses. Et puis, elle avait rencontré Dennis.


  Des hommes qu’elle avait connus, il était le premier à apprécier la compagnie d’une femme qu’il savait supérieure. Et Juliet, de son côté, s’était mise à aimer les changements qu’il apportait à sa vie : les dîners à la maison ou dans de petits bistrots, au lieu de boîtes de conserve à la sauce « livre d’études » ; des soirées avec quelques copains sympathiques ; le camping, sac à dos, quand par hasard elle avait un week-end de libre ; les vieux films de Clark Gable ou de Bogart, sur le magnétoscope. Elle plissa légèrement les yeux pour mieux voir le visage du Visiteur sur le petit écran. Elle se dit qu’elle aimerait bien en rencontrer un et le (ou la) persuader de donner de son sang pour le labo. Comment pouvait bien être leur A.D.N.[19] ? En supposant qu’ils en aient, ce qui était probable : après tout ils nous ressemblaient tellement. Si ce n’avait été pour la voix, on aurait pu en lâcher un, vêtu d’un costume de ville, dans Wall Street sans qu’il s’y fasse remarquer.


  « Dans un sens, pensa-t-elle, j’aurais préféré qu’ils aient des tentacules ou des antennes. » Elle remarqua un visage noir dans la foule des Visiteurs proches de la Navette. « Bizarre. Ils ont même des races différentes, comme nous. Je me demande si Ben Taylor est en train de les regarder, lui aussi… » Elle chercha à déceler d’autres anomalies et vit qu’aucun des visages ne portait de cicatrices ou de marques quelconques.


  « Si nombreux, se dit-elle, et chacun d’entre eux est parfait. »


  — On arrête la télé ? demanda-t-elle.


  — Pourquoi ? Nous sommes en train d’assister à quelque chose d’historique.


  Elle éteignit avec la télécommande. Ses mains glissèrent très lentement autour de Dennis.


  — Parce que j’ai quelque chose de bien meilleur pour toi que de voir simplement comment se fait l’Histoire…


  Ni l’un ni l’autre ne remarqua qu’ils étaient en train de froisser le Wall Street Journal.


  L’air de la nuit était vif et délicieux ; Robert Maxwell tenait Kathleen par le bras en franchissant la grille de la villa des Duprès. Celle-ci était sombre, mais on entendait des rires et des conversations dans le jardin. En y entrant, ils découvrirent qu’il était plein de lanternes, de moustiques et de gens. Un nuage bleu surgit auprès d’eux, venant d’on ne sait où : c’était Eléanore, la maîtresse de maison, qui leur tendait les bras.


  — Robert, Kathleen, je suis si heureuse que vous ayez pu venir. Je vais vous présenter à nos invités d’honneur.


  Ils la suivirent ; Maxwell chassa discrètement un moustique importun.


  — La présentation a vraiment bien marché, n’est-ce pas ? leur demanda Eléanore. Steven vient de me dire que la cérémonie et ma réception sont parmi les plus réussies auxquelles il ait assisté.


  — Excuse-moi, maman ! l’interrompit une voix masculine à côté d’elle.


  — Qu’est-ce qu’il y a, Michael ? demanda Eléanore, l’air contrarié.


  C’était Mike Donovan, accompagné de Kristine Walsh et d’un Asiatique.


  — Nous allons enregistrer une interview spéciale de Diana ; il faut donc que nous partions, dit-il en emmenant les deux autres, après avoir embrassé sa mère, qui se tourna vers les Maxwell.


  — Il aurait quand même pu rester assez longtemps pour faire la connaissance de mes invités…


  Robert, qui n’avait pas cessé de se tortiller pendant tout cet entretien, jeta un regard suppliant à sa femme. Elle comprit et vint courageusement à son secours.


  — N’est-ce pas l’un de vos invités d’honneur que je vois là ?


  Le visage d’Eléanore s’éclaira.


  — Oui, c’est Steven. Il est venu avec une jeune femme très séduisante.


  Ils traversèrent la foule. Le patio était faiblement éclairé et Steven avait retiré ses lunettes. Eléanore le prit par le bras.


  — Voici deux personnes qu’il faut absolument que vous connaissiez. M. et Mme Maxwell. Robert est un éminent anthropologue.


  Maxwell tendit la main et sentit ses doigts fermement agrippés par une chair souple et fraîche. « Carrément froide », pensa-t-il pendant la poignée de main. « Température du corps aux environs de trente degrés. »


  — An-thro-po-logue… ? dit la voix dont l’étrange écho surprenait, dans une bouche si semblable à une bouche humaine. Quel genre de travail faites-vous donc ?


  — Un anthropologue étudie le développement de l’homme depuis ses premiers ancêtres, répondit Robert. Depuis les hominidés jusqu’à notre version actuelle de l’homo sapiens.


  Steven cessa de sourire et se raidit de façon perceptible pendant que Maxwell parlait. « Qu’est-ce que j’ai bien pu dire de maladroit ? » se demanda Robert. Il jeta une fois de plus un coup d’œil à Kathleen et vit, à son air inquiet, qu’elle avait également remarqué la réaction de son interlocuteur.


  Un instant plus tard, l’Étranger avait retrouvé un air aimable.


  — Pardonnez-moi ! Nous avons tous très attentivement étudié votre langue mais, inévitablement, il y a des mots que nous ne connaissons pas encore.


  — Vous êtes tout excusé, dit Maxwell en se donnant une petite tape sur l’oreille. Foutus moustiques…


  Eléanore leur tendit un plateau de sandwiches qu’elle était allée chercher pendant leur conversation. Robert – qui n’avait pas eu le temps de dîner – en prit plusieurs, tout en essayant de le faire avec discrétion. Tandis qu’il mastiquait une concoction de champignons chinois, de jambon et de foies de volaille, Steven, avec un sourire poli, choisit une lamelle de carotte et la grignota délicatement. Il refusa aimablement les boulettes de viande, les ailes de poulet à la japonaise et les saucisses.


  « Il évite soigneusement les aliments cuits, ainsi que la viande », pensa Maxwell, toujours occupé à chasser les moustiques sans que cela se remarque trop. Et de plus, nous, nous sommes bouffés par les moustiques, pas lui… »


  — Vous avez beaucoup de scientifiques à bord de vos Vaisseaux ? demanda-t-il.


  — Oui, ce sont ce que vous appelleriez des ingénieurs de toutes sortes : en chimie, en cryogénie, en structure et en beaucoup d’autres spécialités.


  — En avez-vous qui correspondraient à ce que nous appelons, nous, des anthropologues ?


  — Oui, bien sûr. Mais ils ne nous étaient pas utiles pour cette mission qui nécessite surtout des compétences dans différentes techniques.


  — Cela vous ennuie-t-il que je vous pose encore quelques questions ?


  — Pas du tout, affirma le Visiteur.


  — À quoi ressemble votre Planète ?


  — À la vôtre, beaucoup. Elle est un peu plus grande et son rayonnement extérieur aussi. Les minéraux qui la composent, très nombreux, sont assez semblables à ceux de la Terre.


  — Et votre évolution ? S’est-elle faite à partir d’un ancêtre commun à d’autres anthropoïdes ? Vous comprenez ce que je veux dire ? Des hominidés et des singes, par exemple.


  — Oui, oui, je vois… Je crois que nos anthropologues en sont venus à la conclusion que notre évolution avait été assez similaire à la vôtre.


  Maxwell aurait tout donné pour pouvoir prendre des notes. Il poursuivit.


  — Quelle sorte de gouvernement avez-vous ?


  — Chez nous, il n’y a pas de nations, comme chez vous. Tous les habitants de notre Monde sont unis sous la conduite de notre Grand Leader.


  — Comment gouverne-t-il ?


  — Il se sert du don qu’il a de deviner la volonté et les désirs du Peuple, pour nous diriger efficacement.


  — Et quelle est la composition de la cellule sociale ?


  — Cellule sociale ? Steven n’eut pas l’air de comprendre.


  — Eh bien, notre cellule sociale de base, à nous, c’est la famille. Un homme et une femme qui se sont promis de vivre ensemble et de travailler pour eux-mêmes et pour leur progéniture à venir.


  — On n’a donc le droit de faire l’amour qu’avec son partenaire ?


  — C’est exact, nous sommes monogames.


  — Nous aussi, dit le Visiteur.


  Ses yeux se portèrent derrière Maxwell, sur le milieu du patio, à une table près de la piscine ; Kathleen y bavardait, assise avec une jeune femme aux longs cheveux blonds, qui portait une combinaison rouge.


  — C’est votre femme ? demanda Robert, qui la trouvait très séduisante.


  — Non, répondit Steven. Barbara est l’un des Sous-Chefs de l’Unité que je commande. Elle a été désignée pour m’assister et nous travaillons ensemble.


  Maxwell tentait vainement de faire un tri parmi toutes les questions qui se bousculaient dans sa tête, lorsque la voix d’Arthur claironna près de lui.


  — Robert… tu me permets de t’enlever notre Ami ? – Il fit un clin d’œil à celui-ci et lui dit en l’emmenant : des copains de Richland viennent d’arriver et meurent d’envie de vous connaître. De plus, si je connais bien mon vieux Bob, il était en train de vous assommer de questions…


  Maxwell, essayant de faire bonne figure, les suivit des yeux. Lorsqu’ils passèrent près des perruches adorées d’Eléanore, les petites créatures battirent désespérément des ailes et voletèrent en se cognant aux barreaux de leur cage.


  « Voilà qui est surprenant », se dit l’anthropologue, tout en remarquant que l’agitation des oiseaux se calmait. « Qu’est-ce qui a bien pu provoquer ça ? » Il alla voir de plus près s’il n’y avait pas, par hasard, un chat tapi dans les buissons : il ne trouva que quelques pétales de fleurs et des mégots. Il fit un pas de côté en voyant qu’Arthur revenait, sans lâcher Steven d’une semelle.


  CHAPITRE IV


  Archibald Quinton regarda sans plaisir le dossier posé sur son bureau, au département d’archéologie de l’Université, puis décrocha le téléphone. Il composa nerveusement un numéro et attendit avec impatience. Il fut soulagé d’entendre que la ligne, occupée depuis près d’une heure (« C’est probablement Robin… »), était enfin libre.


  — C’est le docteur Quinton. Excuse-moi d’appeler si tard. Est-ce que ton père est couché ?


  — Je suis désolée. Docteur. Il est sorti avec maman. Ils sont allés à la réception des Duprès. Voulez-vous qu’il vous rappelle à son retour ?


  — Non, ça va, petite… je vais quitter mon bureau maintenant car il est… nom d’un chien ! il est plus de minuit. Je l’appellerai demain.


  — D’accord, dit Robin. Je vais lui laisser un mot pour dire que vous avez téléphoné. Est-ce que c’est important ?


  — En quelque sorte, dit Quinton qui ne voulait pas alarmer la jeune fille, mais il n’y a rien qui ne puisse attendre jusque-là. J’ai quelque chose dans mon dossier « affaires courantes » qui devrait l’intéresser. Bonne nuit, petite.


  Il raccrocha et se remit au dossier qu’il étudiait ; celui-ci était simplement marqué « John ».


  Il replaça les agrandissements des clichés représentant le Chef des Visiteurs – dont certains étaient divisés en carrés numérotés – avec les photos aux infrarouges, qu’il considérait comme de véritables trophées. Elles avaient été prises au télé-objectif par un étudiant qui travaillait au journal de l’Université, au cours des nombreuses conférences de presse du Chef des Visiteurs et développées avec un matériel spécial.


  Il resta songeur en étudiant les tracés de chaleur révélés par les photos aux infrarouges. « Il y a quelque chose qui cloche, pensa-t-il, quelque chose dans le crâne ! Voilà : la forme n’est pas normale… les os sont trop épais… particulièrement au sommet. Dommage qu’elles ne soient pas plus claires, ce serait vraiment intéressant. Robert va peut-être dire que je suis fou… » L’air soudain intrigué, il prit une loupe pour examiner la photo et sa grille numérotée avec une attention soutenue. « Dans celle-ci, des ombres indiquent même des anomalies osseuses. Il faudrait que je me procure une radio : comme ça il n’y aurait pas de doute. » Il referma le dossier, qu’il remit dans un casier, sur son bureau. Il sentit la fatigue l’envahir et décida que le moment était venu de prendre une bonne nuit de repos. Il continuerait demain. Son estomac gargouilla et il s’aperçut qu’il y avait déjà douze heures qu’il avait avalé le cheese-burger apporté par une de ses assistantes. Il quitta l’immeuble, non sans avoir soigneusement fermé son bureau à clé et verrouillé la porte de sortie. Le parking était silencieux. La nuit était claire pour Los Angeles[20] et l’on voyait très bien les étoiles, même la Voie Lactée, au moins dans sa partie la plus dense. Il chercha du regard, vers l’Est, Canis Magnus[21] mais se dit qu’elle ne serait visible que dans un mois. L’étoile la plus brillante des deux en fait partie : Sirius, dont la magnitude est de 1,58[22]. Un astre chauffé à blanc, à quelque 8,7 années-lumière – la porte à côté, en matière de distance galaxique.


  Le vent lui glaça les mains tandis qu’il trifouillait dans la serrure de sa voiture. Ouvrant la portière, il s’installa, mit le moteur en route et se retourna pour faire une marche arrière.


  Un homme en combinaison rouge était assis sur la banquette. Dans ses lunettes sombres, les lumières du tableau de bord se reflétaient en une teinte verte inquiétante.


  Quinton ouvrit la bouche pour hurler…


  CHAPITRE V


  La journée du Visiteur n’avait pas été bonne. Au réveil, il avait découvert que son premier lieu d’affectation, en Arabie Saoudite, était changé. Il devait se rendre maintenant à l’usine de Richland, près de Los Angeles. Même son nouveau nom, Ahmed, était remplacé par un autre : il s’appelait dorénavant William. Il sortit de la Navette en marchant avec difficulté, car il portait devant lui comme un lourd bouclier, en encombrant réservoir-cryo. Il clignait des yeux dans la lumière trop vive pour lui. On l’avait bien prévenu, mais avec tout ce qui était arrivé, il avait oublié de mettre ses lunettes et ne put le faire qu’une fois arrivé en bas des marches de la passerelle. L’éclat du jour devint supportable et il partit à la recherche de la zone qui lui avait été assignée, tout en cherchant à se rappeler les bribes d’anglais qu’il avait pu apprendre, en écoutant les Officiers discuter entre eux. John avait, en effet, ordonné aux équipages de pratiquer continuellement les langages terrestres, de manière à les parler couramment le plus vite possible.


  Ahmed (« Non ! Je m’appelle William maintenant. ») se dit que ce n’était pas la peine d’avoir appris à penser en arabe pour échouer ici. Il se trouva devant un escalier mécanique qu’il commença à monter avec précaution : la pesanteur était un peu moins grande que celle de sa planète natale ; sur les surfaces planes, on le sentait à peine mais, en pente, on risquait de trébucher.


  Il regarda la photo de sa station d’affectation sur la carte portant les renseignements professionnels et personnels qui le concernaient. L’usine ressemblait à une garenne de tubes gris acier et orange, pleine de gens pressés. Involontairement, il bouscula quelqu’un.


  — Eh ! toi, regarde où tu mets les pieds !


  Celui qui l’interpellait était un homme à la peau sombre (« les humains appellent cela noir, encore que ça soit plutôt marron ») coiffé d’un casque de chantier jaune, avec une inscription au pochoir : Taylor. Le Visiteur chercha ses mots :


  — Euh… excuse, s’il vous plaît. Euh… aider s’il vous plaît.


  William n’était guère au courant des expressions du visage humain, mais il croyait se rappeler celle-ci : un « froncement de sourcils » ; sauf erreur, cela correspondait à un certain mécontentement.


  — Aider quoi ?


  — S’il vous plaît, dit William, espérant avoir trouvé le mot juste, je suis déçu.


  — Déçu par quoi ? demanda l’homme, les sourcils toujours froncés.


  — Oui ! répéta William avec enthousiasme, déçu.


  — Allez, tire-toi de mon chemin. – Taylor poussa rudement William sur le côté. – Foutu connard d’Étranger…


  Ce qu’avait dit l’ouvrier n’avait pas l’air de vouloir indiquer la direction de l’Unité de transfert cryogénique ; le ton était même plutôt injurieux, pensa William.


  Un coup de sifflet partit d’un haut-parleur. Tout son corps entendit le son strident ; l’effet physique lui en était encore plus désagréable que le bruit. Il contourna une série de fûts qui semblaient servir de réceptacles à rebuts, ce qui l’intrigua : pourquoi ne pas utiliser les ordures ? C’était pourtant une source précieuse d’énergie.


  Il se rendit compte avec angoisse qu’il commençait à avoir faim. Et pourtant, il ne pourrait manger que lorsqu’il serait de retour dans ses quartiers, après le travail ; c’était le règlement. Une voix derrière lui demanda :


  — Salut, ça va ?


  À la robe bleue et aux rondeurs de l’être humain qui lui apparut, il sut que c’était une femelle. Elle avait les yeux presque de la couleur de l’atmosphère de sa Planète, lorsque les conditions météorologiques étaient favorables. Bien qu’il ne sût pas ce qu’était un sourire, il fut presque sûr que son expression était beaucoup plus aimable que celle de Taylor.


  — Je suis déçu, dit-il simplement.


  — Quoi ?


  — Déçu, répéta-t-il aussi clairement qu’il le pouvait.


  — Déçu ? seulement déçu ?…


  William eut l’impression très nette de ne pas communiquer comme il le fallait, et dit :


  — Oui, seulement…


  — Déçu, mais par quoi ?


  Elle fronça les sourcils, mais pas comme l’homme de tout à l’heure. Elle le prit par la manche ; c’était le premier contact physique du Visiteur avec une personne de cet autre Monde.


  — Attendez, dit-elle, je vais vous aider à descendre de là.


  Il reconnut le mot « aider » et se dépêcha de l’utiliser.


  — Oui, aider. Aider à aller… là.


  Et il lui montra la carte où les indications figuraient dans sa propre langue et aussi en anglais.


  — Ah ! vous êtes perdu. – Elle avait compris.


  — Oui, oui ! perdu. (Le mot lui revint et il se sentit soulagé.) Merci… (Il essaya de bafouiller une explication.) Anglais, moi, pas bon. Appris arabe pour aller là-bas.


  — Et il y a eu un sac ; ils t’ont envoyé à L.A. ? Bah, c’est pas si mal ; c’est mieux que Fresno[23], j’te le dis. Comment que tu t’appelles ?


  — Ahm… William.


  — Moi, c’est Harmy. C’est le diminutif de Harmony… Marrant non ? Je travaille ici, dit-elle, en montrant le plateau plein de gobelets en carton et d’assiettes vides qu’elle portait. Au restau, ajouta-t-elle tout en lisant la carte que William avait dans la main : « Unité de transfert cryo… cryogénique. » Bon, allez, viens, Willie, on va trouver ça.


  Pour lui montrer sa gratitude, Willie chercha à imiter son expression : ce n’était pas aussi difficile que cela en avait l’air, de sourire. Passant à travers le labyrinthe de tuyaux et de citernes, dont les ouvriers surveillaient les nombreux cadrans, ils arrivèrent à une série de passerelles qui surplombaient un énorme compresseur. Au pied du gigantesque appareil, au milieu d’un groupe, Steven criait.


  — Non, la pression n’est toujours pas équilibrée. Ce doit être le clapet intérieur qui ne va pas. Il faudra que quelqu’un aille y voir. William ! Où étais-tu ? demanda-t-il l’air furieux, en l’apercevant.


  — Euh, j’étais… perdu.


  Steven s’abstint de tout commentaire, très probablement à cause de la présence des humains, et lui montra l’une des passerelles.


  — Eh bien, monte. Tu travailleras avec le type qui est là-haut.


  William leva les yeux et vit un visage noir empreint d’une expression réprobatrice qu’il connaissait maintenant bien.


  — Caleb Taylor est un de nos meilleurs éléments. Caleb, je te présente William, dit un humain qui avait l’air d’un ingénieur.


  Le silence de Caleb n’étonna pas William, qui ne trouva rien à dire non plus.


  Rudolph Metz, suivi de Ruth, entra dans le laboratoire où travaillait Juliet Parrish. Il semblait bouleversé.


  — Ne me dites pas qu’ils ont encore annulé…


  — Ils nous demandent d’être patients, répondit Metz. Leurs scientifiques ont été trop occupés par la mise en route de la production dans les usines pour pouvoir terminer les conférences qu’ils doivent nous faire. Andropov m’a dit que la visite prévue pour les Soviétiques avait été reportée également.


  — Mais c’est la deuxième fois ! Quand vont-ils être prêts ? demanda Juliet, à qui Ruth répondit d’un air dégoûté.


  — Ils ne l’ont pas dit. « Une semaine ou deux », c’est tout ce que nous avons pu tirer de leur messager. Il a affirmé que l’ordre venait de Diana elle-même.


  — Quelle barbe ! dit Juliet. Tous les autres y ont droit. Il y a même des visites spéciales des Vaisseaux-principaux pour les enfants qui s’engagent dans cette organisation de jeunesse patronnée par eux : « les Amis des Visiteurs ».


  — J’ai entendu parler de ça, dit Metz. Mais il faut se rappeler que la raison première de leur présence, c’est la fabrication de leurs produits chimiques. L’organisation de séminaires pour nous ne constitue qu’un simple geste de politesse.


  — Ce n’est pas ce qu’ils ont dit le premier soir, fit remarquer Juliet. Ils devaient partager avec nous « les fruits de leur savoir » en échange de notre aide dans la fabrication de leurs produits chimiques.


  — Le Vaisseau-principal de L.A. vient de nous faire parvenir un nouvel ordre de réquisition de souris, annonça Benjamin Taylor qui arrivait dans le labo.


  — Mais nous leur avons déjà fait un envoi la semaine dernière, dit Metz. Est-ce qu’on sait ce qu’ils veulent en faire ?


  — Non, répondit Ben. Ils ont toutefois précisé qu’ils commençaient leurs propres élevages et espéraient pouvoir se suffire à eux-mêmes d’ici un mois, à peu près.


  — Bon. Eh bien ! envoyez-leur ce qu’ils ont demandé.


  Robert Maxwell s’arrêta un moment sur le pas de la porte d’Arch Quinton, parcourant du regard la pièce familière. Le casier « affaires courantes » était vide. Il ouvrit plusieurs classeurs sans trouver ce qu’il cherchait. Il prit le téléphone et composa un numéro.


  — Robin, c’est papa. Es-tu sûre que le docteur Quinton a dit qu’il voulait que je voie ce qu’il y avait dans son dossier « affaires courantes » ? O.K. Merci chérie, à plus tard…


  Il avait à peine raccroché que le téléphone se mit à sonner.


  — Allô, Maxwell à l’appareil. Oui, oui, c’est bien le bureau du docteur Quinton. Nous travaillons ensemble… dit-il, puis après avoir écouté pendant un moment, il reprit : Non, j’ai essayé de le joindre ; personne ne l’a vu aujourd’hui. J’ai même appelé sa propriétaire : elle pense qu’il n’est pas rentré de la nuit. Il a appelé chez moi vers minuit et il a parlé à ma fille… Écoutez Monsieur… Robeson, c’est bien ça ? avez-vous vérifié avec la police ? A-t-on trouvé sa voiture ?… Il conduisait – il conduit, veux-je dire – une Ford, modèle 78, je crois. Exact : il y a un macaron d’autorisation de se garer sur le campus du parking. D’accord, je vous y retrouve.


  C’était un samedi et à cette heure matinale, il n’y avait que la voiture de Quinton. La portière s’ouvrit facilement ; elle n’était pas verrouillée. La clé était sur le contact. Il régnait une odeur singulière et très désagréable dans la voiture et autour d’elle. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur ; celui-ci était vide et propre, ce qui était normal pour Quinton. Cependant la poignée de portière, côté conducteur, était arrachée et pendait… Il y avait une tache noire et huileuse sur le vinyle rouge. Il la toucha du bout de ses doigts qu’il renifla ensuite soupçonneusement, au moment où des pas lourds et rapides se faisaient entendre : c’était le gardien du campus, Robeson, qui arrivait.


  — C’est la voiture de M. Quinton ? demanda-t-il après avoir salué le docteur Maxwell.


  — Oui. Voici les clés, elles étaient au tableau de bord.


  — Vous n’auriez pas dû y toucher, toubib, il pourrait y avoir des empreintes digitales dessus, dit le garde, en inspectant à son tour l’intérieur de la voiture. Je n’ai jamais rien vu de pareil. Il faut que j’appelle le L.A.P.D.[24] tout de suite, ajouta-t-il puis regardant Maxwell, il demanda : Ça va aller, toubib ?


  — Je me sens très bien, mentit celui-ci, qui se remit à trembler lorsque la brise ramena l’odeur inconnue.


  — Je vais aller téléphoner, dit Robeson ; et vous feriez quand même mieux de vous asseoir…


  Mike Donovan, assis sur le sofa, rangeait son matériel de prises de vues. Kristine Walsh, en soutien-gorge et en jupon, finissait de se maquiller dans l’autre pièce, tout en continuant de lui parler.


  — … et puis, Diana a dit aussi qu’elle était contente des progrès à l’usine-pilote de Richland.


  Du living, Mike demanda :


  — Est-ce qu’elle a parlé de la remise à plus tard des séminaires scientifiques ?


  — Oui. Selon elle, ils devraient commencer bientôt. Mais le plus beau, poursuivit Kristine tout en se regardant dans la glace d’un œil critique, c’est ça : « Il y a quelque chose dont je suis très contente ici, a-t-elle ajouté, c’est votre présence. » Moi, je ne savais pas quoi dire et je ne voyais pas où elle voulait en venir. Alors, elle m’a expliqué que, de tous les journalistes qu’ils ont vus depuis qu’ils sont ici, c’est avec moi que les Visiteurs se sentent le plus à l’aise. « D’autre part, a-t-elle dit encore, sur Terre aussi on vous respecte et, de plus, vous êtes jolie… »


  — Et toute cette pommade, c’était pourquoi ? demanda Donovan.


  — Il paraît que j’ai toutes les qualités requises pour être leur Porte-Parole. Et elle m’a proposé le job… Ou celui d’Attachée de presse. Je pourrai choisir le titre que je préfère.


  Il y eut un long silence. Ce fut Donovan qui reprit la parole le premier.


  — L’un ne me plaît pas plus que l’autre, dit-il d’un ton assez sec.


  — T’es jaloux, Mike ?


  — Jaloux ? Sûrement pas. Sois pas idiote, Kris. Je ne comprends même pas que tu penses à accepter.


  — Mais, ils veulent quelqu’un qui ait l’audience du public. Et je crois que c’est un bel avancement.


  Elle se mit à vérifier si tout ce dont elle avait besoin était bien dans son sac à main. « Carnet de notes, magnétophone à cassettes, rouge à lèvres… Tiens, où est mon stylo ? »


  — Et qu’est-ce que tu fais de ton objectivité ?


  Elle n’avait jamais entendu Mike parler sur un ton aussi dur, sauf lorsqu’on lui posait des questions sur son divorce.


  — Tu ne crois pas que tu la compromets, ton objectivité, en léchant les bottes de ces… ?


  — Je ne lèche les bottes de personne…


  Elle s’interrompit, vint s’agenouiller devant lui et le regarda bien en face.


  — … tu ne vois pas que c’est une occasion parfaite de bien connaître tous les dessous de l’aventure. Et de première main, encore. D’avoir des informations exclusives auxquelles personne n’aura accès. Je suis sûre que j’aurai au moins de quoi faire un bouquin… et je resterai objective, Mike.


  Silencieux, il gardait le regard baissé et refusait obstinément de croiser les yeux de la jeune femme, qui reprit.


  — J’aimerais tellement que tu me soutiennes dans cette entreprise, chéri. J’ai tellement d’admiration pour toi.


  Elle lui caressa la joue, puis repensa à sa conversation avec Diana.


  — Au fait… Il y a un problème pour notre dîner de ce soir. Elle va envoyer une Navette me chercher pour m’emmener la voir…


  Le journaliste se leva, la fixa pendant un long moment et ce qu’il pensait devint tout à coup très évident pour Kristine, qui sentit les larmes lui monter aux yeux. Peu de temps après, elle l’entendit qui faisait ses bagages dans la chambre.


  — Merde, murmura-t-elle, et re-merde !


  Elle ne se retourna même pas, lorsqu’il tira derrière lui la porte de l’appartement.


  CHAPITRE VI


  À l’autre bout du complexe industriel, William aperçut une tête blonde qu’il connaissait bien. Il sourit ; il faisait cela machinalement, maintenant. Il descendit les marches au bas desquelles attendait Harmony, son habituel plateau en main.


  — Salut, je voudrais te remercier encore une fois, dit-il. Sans toi je serais resté « déçu » pendant.


  — Longtemps, Willie, dit-elle en riant. Mais dis donc, en une semaine tu parles presque aussi bien que moi. Tu t’entends avec le gars là-haut ?


  — Caleb Taylor est un très bon ouvrier. Mais je ne crois pas qu’il apprécie notre plaisance.


  — Présence ! Il n’est pas gentil avec toi ?


  Une forte détonation déchira l’air et le sol trembla sous leurs pieds. La sirène se fit entendre. D’un saut, William se plaça entre les humains et l’explosion ; mais ceux-ci étaient trop éloignés pour être menacés. Il comprit que cela avait eu lieu dans sa propre zone de travail. Il se mit à courir, bousculant indifféremment des Visiteurs comme des ouvriers. Des cris et des hurlements se mêlaient maintenant au hululement de la sirène. Il vit que Caleb Taylor et Gus Jennings, qu’il venait de quitter, manquaient à l’appel. Lorsqu’il atteignit l’escalier, des nuages blancs et des gaz super-refroidis s’échappaient d’un panneau, dont quelqu’un sortit : Gus Jennings ! Il était couvert d’une mousse blanchâtre ; de la main droite, il se tenait le poignet gauche. Pendant que William commençait à monter, l’homme chancela et heurta la rampe. Ensemble et sans y croire, ni l’un ni l’autre, William et Jennings virent sa main se détacher sous le choc, brisée comme du verre, le laissant avec un moignon ensanglanté.


  Un ouvrier, qui arrivait au secours, cria : « Caleb est toujours là-dedans ! » tout en attrapant Jennings et en l’allongeant doucement sur la passerelle. Puis il ajouta :


  — Appelez une ambulance, nom de Dieu ? – Tourné vers William, il expliqua : l’azote liquide a fait sauter le clapet intérieur. Il n’y a aucun moyen d’aller le chercher.


  Willy enjamba Jennings et se dirigea vers le panneau, d’où les gaz continuaient à sortir en tourbillonnant. Il hésita pendant une brève seconde, emplit profondément ses poumons et plongea vers l’intérieur.


  — Que se passe-t-il ? demanda une voix impérieuse.


  C’était Steven.


  — William est entré pour porter secours à Caleb, répondit quelqu’un. Il doit faire moins 160° là-dedans. Ils sont perdus tous les deux. Aucun être humain ne peut…


  Il fut interrompu par des cris et William émergea du sas, soutenant Caleb Taylor. Celui-ci semblait à peine conscient ; sa peau noire et ses cheveux étaient givrés de blanc. Des frissons et des tressaillements nerveux le secouaient. On aida William à déposer son camarade de travail sur la passerelle. Le Visiteur-technicien semblait indemne, mais sur son visage et sur ses mains on pouvait voir de grosses ampoules entourées de sillons sombres. Ni Jennings, ni Caleb, bien que couverts de plaques et de glace, n’en avaient de semblables.


  William, s’apercevant qu’un ouvrier regardait son visage, se détourna en baissant la tête et Steven se pencha pour cacher son Technicien ; l’ouvrier cria aux ambulanciers d’apporter trois civières, puis il ajouta :


  — Tu ferais bien de t’asseoir, William. Tu as très mal ?


  La tête toujours baissée, celui-ci répondit d’une voix encore plus insolite que d’habitude et dont la vibration s’accompagnait, cette fois, d’un son aigu mais étouffé.


  — Non, merci ! Ça va.


  L’ouvrier voulut parler, mais s’interrompit en voyant le regard que lui lançait Steven ; le frisson qui le parcourut était peut-être causé par les gaz réfrigérés qui sortaient du sas.


  Le docteur Benjamin Taylor était plongé dans un examen au microscope. Ruth Barnes étiquetait des tubes à essai. Le docteur Metz entra, en faisant claquer la porte derrière lui.


  — Où sont nos cultures, Ruth ? Je ne peux pas continuer ce que je fais, sans elles !


  — La section « pathologie » ne nous les a pas encore renvoyées, dit Taylor.


  — Il paraît que deux de nos chercheurs les plus indispensables ne sont pas venus aujourd’hui. Ils ne nous ont même pas téléphoné, dit Ruth qui, n’ayant jamais manqué un jour de travail, était indignée par une pareille désinvolture.


  — Ah, oui : Morrow et Prentice, dit le docteur Metz, je dois dire que ce n’est pas leur genre.


  Le téléphone se mit à sonner et Ben décrocha ; c’était Juliet Parrish, qui semblait angoissée.


  — Ben, rejoins-moi tout de suite aux urgences : on vient d’y amener ton père.


  L’ambulancier résuma les circonstances de l’accident à Ben, qui prit la main de son père. Il fut saisi d’en constater le degré de froideur.


  — Comment est-il sorti de là-bas ? demanda Ruth qui les avait rejoints.


  — Il paraît que c’est un des Visiteurs qui est allé le chercher à l’intérieur. Caleb a eu drôlement de la chance, répondit l’ambulancier. Les gaz super-réfrigérés sont conservés à plus de 150° au-dessous de zéro. Je ne sais pas comment ce gars a pu se démerder pour entrer là-dedans et surtout pour s’y déplacer : il aurait dû être transformé en Esquimau Gervais en quelques secondes : il a fallu qu’il traverse des jets d’azote liquide.


  Ruth se pencha avec intérêt sur la veste de Caleb à laquelle adhéraient les flocons blanchâtres. « Des résidus du produit chimique ? » se demanda-t-elle, tout en grattant avec précaution. Sur une impulsion, elle prit une grande éprouvette stérile et, avec des pinces chirurgicales, elle y fit tomber plusieurs échantillons, en se réservant de les examiner au microscope plus tard.


  « On dirait presque de la peau, pensa-t-elle, et pourtant ce n’en est pas… En tout cas pas vraiment. » Elle se rappela que c’était un Visiteur qui avait sauvé Caleb. « Est-ce que ce serait de la peau de Visiteur ? se demanda-t-elle tout excitée… Voilà qui va intéresser Rudolph au plus haut point. » Mais celui-ci n’était plus dans la salle. Elle décida donc de faire les analyses elle-même et sortit sans faire de bruit, emportant son précieux butin.


  Abraham Bernstein descendait lentement la rue avec Ruby Engels, la voisine d’en face, une veuve. Ils allaient ainsi tous les jours ensemble jusqu’au Centre commercial, distant d’environ trois kilomètres. Il n’y faisaient que rarement d’achats, car leurs retraites étaient maigres ; mais cela constituait une agréable promenade.


  — Ils sont de plus en plus nombreux chaque jour, ces gars-là, dit Abraham en levant les yeux vers l’Engin des Visiteurs qui patrouillaient au-dessus d’eux.


  — C’est vrai, répondit Ruby. On ne fait même plus attention à eux dans la rue. C’est un peu comme les Noirs : lorsque je suis arrivée d’Allemagne avec mon mari, je n’en avais jamais vu. Deux mois après, ils faisaient partie du paysage.


  — Ce n’est quand même pas pareil, fit remarquer Abraham. Ceux-ci viennent d’un Monde différent, que nous ne connaîtrons sans doute jamais. Ce ne sont même pas des humains. Regarde-moi tous ces uniformes, dit-il, en apercevant deux Visiteurs qui flânaient au coin de la rue. Et il va y en avoir de plus en plus chaque jour.


  Ruby caressa les chiffres pâlis, tatoués sur l’avant-bras de son ami.


  — Abraham, ça fait quarante ans que c’est fini, tout ça ! Faut oublier la déportation et le reste : c’est du passé… – Elle changea délibérément de sujet et poursuivit : Mais, au fait, et ton petit-fils, qu’est-ce qu’il devient ?


  — Il ne travaille plus au supermarché. Il manquait de l’argent dans la caisse ; il a cru qu’on le soupçonnait et il est parti. Je n’arrive même plus à tenir le compte de tous les boulots que Daniel a plaqués.


  — Abraham, dit Ruby, sans trop oser le regarder, est-ce qu’il se pourrait que ce soit lui le coupable ?


  Au lieu des dénégations douloureuses auxquelles elle s’attendait, son compagnon soupira.


  — Je ne sais pas, Ruby. C’est la chair de ma chair et je ne veux pas croire que ce soit un voleur. Son père et moi, nous avons tout fait pour le mettre sur la bonne voie ; mais… il ne l’a jamais trouvée.


  — Ne sois pas aussi sévère ! il n’a que dix-huit ans…


  — Oui, mais il y a des années que ça dure : il a d’abord été mauvais élève, il n’avait presque pas de copains. Après il a été incapable de garder un travail ou de persévérer dans quoi que ce soit…


  — Ne m’as-tu pas dit qu’il était dans le coup de ce groupement des « Amis des Visiteurs » ?


  — Oui, répondit Abraham, visiblement moins que ravi.


  — Eh bien, c’est peut-être justement de cela qu’il a besoin. Ça va peut-être marcher…


  Un nouvel Engin de patrouille passa dans le ciel.


  Assis dans la Navette des Visiteurs, Michael Donovan regardait par le hublot – dont le pilote avait, à sa demande, augmenté la luminosité – la belle villa qu’ils survolaient. Une Navette était posée sur la pelouse du jardin.


  — C’est le véhicule de Steve, dit le pilote, un Visiteur-officier. On dit qu’il vient souvent en visite ici.


  — Elle est charmante quand elle veut l’être, dit Mike avec un sourire furtif. (Il n’était pas sûr que le pilote savait qu’il s’agissait de sa mère. Mais c’était possible ; Mike ne connaissait pas très bien la hiérarchie des Visiteurs, toutefois les galons semblaient indiquer un rang élevé).


  Il se concentra sur le cockpit ; l’Engin semblait facile à diriger. Une poignée pour contrôler la direction, un levier à crans pour la vitesse. Le cran le plus rapproché du siège du pilote assurait l’allure minimale de croisière. Il se demanda distraitement quelle vitesse de pointe pouvaient bien atteindre ces joujoux…


  Il aperçut quelque chose de brillant derrière le siège du pilote, se baissa et ramassa une sorte de petit instrument d’environ sept à huit centimètres de long, épais d’un centimètre et demi à peu près. Il était fait d’une quelconque matière cristalline et se terminait par une poignée de métal doré. Il y avait de petites encoches sur le côté et Donovan eut brusquement l’impression que c’était une clé. Au lieu de remettre sa trouvaille au pilote, comme il en avait l’intention, il se contenta de la glisser dans sa poche, sans rien dire. « Sean… Je n’ai pas de cadeau pour lui ! », pensa-t-il. « Avec ça, il va être heureux comme tout. »


  — Où habite ton fils ?


  — Dans une petite ville, à la sortie de L.A., répondit Donovan.


  — Tu y habites aussi ?


  Le visage de Mike se crispa, puis il se rendit compte que son voisin lui faisait, simplement et poliment, la conversation.


  — Plus maintenant, répondit-il, en essayant d’être aimable. Ma femme et moi, nous avons divorcé. Notre fils vit avec elle…


  — Mais alors, où habites-tu ?


  — Je n’ai pas vraiment de base fixe. Je vais où va l’actualité. Dans un sens, si on veut, j’habite quelque part dans le bas de L.A. – avec une amie…


  — Je vois. Ah ! voilà vos coordonnées d’atterrissage à l’écran.


  Où veux-tu que je te dépose ? À la maison de ton fils ?


  — Non. J’ai l’intention d’emmener Sean en camping pendant deux jours et il faut que je loue une voiture. Tiens, tu peux te poser là ?


  Il observa attentivement la préparation de l’atterrissage.


  « Par rapport à un avion, c’est du gâteau », se dit-il, pendant qu’ils se posaient, sans presque une secousse. Il serra la main du pilote, sans même prêter attention à la peau froide : il commençait à s’y habituer.


  Sur le pas de la porte, le loueur de voitures regardait, sidéré, le départ silencieux de l’appareil. « C’est vrai, se dit Mike, la plupart des gens n’en ont pas encore vu d’aussi près. Ils ne doivent pas être nombreux, les clients qui débarquent ici en Navette. »


  Quelques minutes plus tard, il engageait une petite voiture de sport jaune dans une allée bordée d’arbres. Tout de suite il entendit les appels excités.


  — Papa… Eh, papa, papa… !


  Sean l’attendait avec Josh Brooks, son meilleur ami. Mike n’avait pas encore fini d’ouvrir sa portière, que son fils se jetait dans ses bras.


  Les embrassades terminées, l’enfant attrapa le bras de son père et tira celui-ci vers la pelouse.


  — Viens voir ce qu’il a, Josh ! Il brandit fièrement un modèle réduit de Navette. Regarde, c’est un Engin-patrouilleur avec son équipage, dit-il en lui montrant deux petites figurines en combinaisons rouges. Et tu sais papa, chez lui il a une maquette de Vaisseau-principal !


  — Je les ai tous, dit Josh béat.


  — Et moi, je peux en avoir une collection aussi, papa ? Maman dit que nous n’avons pas assez d’argent.


  « Et dire que je paie régulièrement une pension alimentaire pour elle et pour l’enfant… sans parler des rallonges », se dit Donovan en faisant un effort pour ne pas montrer sa colère. « Garce de Marjorie ! Elle aurait pu m’en parler… »


  — Eh bien ! je vais arranger ça. En attendant, voilà pour toi, dit Mike, en sortant de sa poche la petite clé de cristal et de métal doré.


  — Qu’est-ce que c’est que ça, Papa ? demanda Sean en la prenant et en la retournant dans sa main, avec curiosité.


  — C’est juste un petit truc que j’ai ramassé dans un patrouilleur.


  Entendant s’ouvrir la porte de la maison, il se rendit compte que Marjorie les observait du haut des marches. Sans se retourner il devina la tête qu’elle faisait : c’était toujours la même.


  — Dans un vrai patrouilleur ? demanda son fils.


  — Parfaitement.


  Marjorie appela à ce moment-là, d’une voix désagréable.


  — Les garçons, votre pizza est prête, arrivez.


  — Tu viens, papa ? J’ai encore des affaires à prendre pour partir.


  — Dans une seconde, fils. Passez devant tous les deux.


  Donovan les suivit du regard. « Elle est plutôt en forme », pensa-t-il, en remarquant que Marjorie avait minci. Ses cheveux blonds étaient un peu plus longs que la dernière fois qu’il l’avait vue.


  — Regarde, maman, ça vient d’un véhicule de pat…


  Marjorie interrompit son fils d’une voix glaciale, sans même regarder ce qu’il lui tendait.


  — Ton dîner refroidit !


  Sean se dépêcha d’entrer dans la maison.


  Mike interpella sa femme.


  — Alors, qu’est-ce qui ne va pas, cette fois-ci ?


  — Oh rien, rien. Mais c’est un peu dur de lutter contre quelqu’un qui se déplace en Navette spatiale.


  — Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Marge ? que je lâche mon travail ?


  Des larmes brillèrent dans les yeux de la jeune femme.


  — Et moi, qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Que je me fasse pousser des ailes et que je m’envole, avec lui dans les bras ? Moi, je n’ai que mes pieds pour me déplacer.


  — Mais c’est dingue ! Pourquoi te sens-tu humiliée chaque fois que je réussis quelque chose. Pourquoi ne fais-tu rien, toi ? Que sont devenus tes projets d’étude ? Tu sais bien que je te prêterais l’argent – que je te le donnerais même…


  Il s’interrompit, se rendant compte que cela ne servirait à rien. C’était bien cela le pire.


  Avec un doux sifflement, un véhicule de patrouille passa dans le ciel au moment où Juliet Parrish arrêta sa « Coccinelle » devant la maison de Ruth, tout en s’exclamant sur un ton incrédule :


  — Tu possèdes vraiment un échantillon de peau de Visiteur ? Comment te l’es-tu procuré ? As-tu pu l’examiner ? demanda-t-elle, après que Ruth le lui eut expliqué.


  — Un instant seulement. Metz avait un travail urgent à préparer pour l’examen au microscope ; ensuite, j’ai eu beaucoup de travail, parce que nous avons eu deux absents au labo.


  — Est-ce que tu as déjà pu te faire une opinion ?


  — Ça n’a pas l’air d’être de la peau. En tout cas, pas de la peau humaine. Il ne semble pas qu’il y ait de cellules. C’est tout lisse ; c’est même trop lisse.


  — Le docteur Metz va être drôlement fier de toi… Mais qu’est-ce qui ne va pas, Ruth ? Est-ce que j’ai dit quelque chose qui… interrogea Juliet, surprise par la réaction de sa camarade. – Puis elle comprit soudain : Tu es amoureuse de lui ! Il est au courant ?


  — Non, ma chérie, dit tristement la laborantine. Pour lui, je fais partie du matériel.


  — Bon. À partir de demain, je vais le travailler gentiment ; je vais lui faire comprendre que ce n’est pas parce qu’on a décroché le Prix Nobel, qu’il ne reste plus d’autres joies dans la vie.


  — Tu es adorable, ma Juliet. Merci pour tout !


  Ruth sortit de la voiture et monta les marches de sa maison. « J’aurais dû lui dire où j’avais caché les échantillons », pensa-t-elle. Elle ouvrit sa porte, entra et, se retournant pour refermer, se trouva face à face avec quelqu’un. Ce n’est qu’après s’être rendu compte qu’il était en uniforme rouge, qu’elle remarqua l’objet. Il ne ressemblait pas aux revolvers qu’elle avait vus jusque-là, mais à sa façon de le tenir, elle sut que c’était une arme. Elle eut l’impression de vivre un de ces abominables cauchemars d’enfant, dans lesquels on essaie de crier sans y parvenir.


  Le doigt du Visiteur bougea sur ce qui avait l’air d’être la gâchette. Un son, aigu en même temps qu’étouffé, fusa dans un éclair bleu. Ruth crut un moment qu’il l’avait ratée, car elle n’avait pas mal. Elle se sentit tomber, tomber comme si elle tourbillonnait dans le vide. Puis ce fut l’obscurité teintée de rouge, ensuite le néant.


  Elle ne sentit pas le choc de son corps contre le plancher.


  CHAPITRE VII


  En passant le seuil de son appartement, Caleb Taylor poussa un petit cri de douleur : l’une de ses mains couvertes de bandages avait heurté l’encadrement.


  — Ça va, papa ? T’es pas trop costaud sur tes jambes, hein ? dit Ben, en étendant la main pour soutenir son père.


  Caleb refusa l’aide de son fils avec humeur.


  — Ça ira. Laisse-moi me débrouiller tout seul, dit-il en entrant précautionneusement dans la chambre à coucher.


  « Comme père, il est peut-être formidable, pensa Ben, mais comme patient, il est infernal ! » Aux bruits qui lui parvenaient, il comprit que Caleb obéissait cependant aux ordres reçus et s’étendait pour se reposer. Il se mit à ranger l’appartement, d’habitude impeccablement tenu, mais où régnait un incroyable fouillis : ce qui signifiait qu’Elias était passé. Un instant plus tard, il entendit un bruit de clé dans la serrure ; son frère arriva en trombe, un large sourire sur le visage.


  — Alors frangin, cria celui-ci, quoi que c’est qui se passe ?


  — Est-ce que tu ne pourrais pas parler correctement ? Renonce donc à ce mauvais numéro de comique troupier, petit frère.


  — Quoi qu’tu racontes, frangin ? c’est pas un numéro : c’est du « moi » tout pur.


  — C’est sûrement du pur quelque chose, dit Ben, sans cacher son mépris, mais je suis trop poli pour te dire quoi.


  — Tout le monde i’n’peut pas être le docteur Schweitzer… ni même l’oncle Tom, répondit Elias, dont le ton se durcit et qui esquissa un pas de danse en guise de provocation.


  Puis il appela à la cantonade.


  — Eh ! p’pa, comment c’est-il qu’tu vas ?


  Il partit vers la chambre à coucher.


  Ben se remit au ménage. Il se sentait fatigué, fatigué d’Elias, de travailler, de se faire du souci. De la journée, il n’avait quitté son microscope que pour les visites aux malades ; depuis la disparition de Ruth, Juliet et lui assuraient un double service au laboratoire.


  Depuis trois jours que personne n’avait vu Ruth, le docteur Metz, inconsolable, fumait cigarette sur cigarette, enfermé dans son bureau, lui qui avait renoncé au tabac depuis longtemps.


  « Où peut-elle bien être ? » s’interrogea Ben. « La police a bien ouvert une enquête, mais sans énergie. Les disparitions sont de plus en plus nombreuses. Mais que se passe-t-il donc, bon Dieu ? » Il se rappela ce que lui avait dit Juliet : lors de leur dernière rencontre, Ruth venait d’examiner un échantillon de peau de Visiteur.


  Il vit le Vaisseau-principal. Toujours suspendu dans le ciel et toujours présent. Il y a peu, les Visiteurs avaient fini par réunir quelques chercheurs pour un « séminaire introductif ». Il y avait assisté avec Juliet : le docteur Metz, qui aurait dû représenter leur Université, ne s’était même pas donné la peine de répondre à l’invitation. « Tu parles d’un séminaire ! pensa-t-il. Dix minutes de renseignements valables, noyés dans une demi-journée de baratin… »


  La nuit était tombée, accompagnée d’un léger brouillard. Robin Maxwell se promenait dans le jardin en bavardant avec une copine par téléphone-radio.


  — Je voulais savoir si tu l’as vu. Daniel dit qu’il était dans les environs aujourd’hui… Mais tu sais très bien de qui je parle : du Chef des « Amis des Visiteurs ». Ah ! tu l’as vu. Tu ne le trouves pas super ? Un vrai tombeur !


  Plongée dans sa conversation, elle ne s’aperçut pas qu’une silhouette en uniforme arrivait derrière elle.


  — T’as vu ses yeux ? Superbes ! Il m’a regardée pendant un bon moment le jour de l’inauguration, lorsque je jouais dans la fanfare. Un regard qui en disait long… Nos yeux se sont croisés, comme deux navires dans la nuit. Romantique à fond. Je crois que je lui plais, mais il doit être timide.


  — Excuse-moi…


  Robin fut sidérée, en se retournant, de voir que c’était justement le Visiteur dont elle parlait qui se trouvait là ; elle poussa un petit cri et murmura dans le téléphone, d’une voix mourante.


  — Ma vie est finie…


  Elle se raccrocha et se demanda si elle devait s’enfuir ou se contenter de mourir sur place.


  — Excusez-moi, répéta le jeune Visiteur. J’espère que je ne vous ai pas fait peur. Je m’appelle Brian.


  — Moi, Robin.


  Aussi gênés l’un que l’autre, ils échangèrent quelques mots, puis Brian demanda à la jeune fille.


  — Vous connaissez la maison de Daniel ?


  — C’est celle-ci, sur la droite.


  Robin montra la maison du doigt, visiblement déçue.


  — Merci, dit-il et il commença à s’en aller.


  Au bout de quelques pas, il hésita un peu, puis revint vers elle.


  — Euh… est-ce que cela vous plairait de vous promener avec moi ?


  Elle essaya de réprimer la joie qui la submergeait.


  — Volontiers, répondit-elle.


  La camionnette d’Harmony était arrêtée devant William.


  — Salut, mon héros… ! lui dit-elle. Tout le monde parle du sauvetage de Caleb. T’as été épatant. Tu l’as vu, depuis ? Caleb, je veux dire…


  — Depuis ce marin, il me parle, dit William. Il m’a même serré la main.


  — Ah ! c’est bien mieux comme ça. Tu veux un hamburger ou autre chose ?


  Il refusa d’un signe de tête.


  — Mais, vous ne mangez donc jamais, vous autres ?


  — De temps en temps, répondit William mal à l’aise et se demandant comment changer de conversation.


  Harmony continuait.


  — Dis donc, tu vas au cinoche des fois ?


  — Non… dit William en cherchant à se rappeler ce que pouvait bien être le cinoche. « Ah, oui ! c’est comme la télévision mais c’est plus grand. »


  — Pas encore, dit-il.


  Il la vit qui riait et se mit à rire lui aussi pour la première fois de sa vie.


  Juliet Parrish était en train de nourrir les souris lorsqu’elle entendit l’annonce à la télévision.


  — Nous interrompons notre programme pour diffuser une information spéciale et urgente, en provenance de Bruxelles, transmise par satellite…


  Ben Taylor et Rudolph Metz entrèrent ensemble dans le labo.


  À l’écran on voyait un homme d’un certain âge, l’air distingué, devant une forêt de micros.


  — Mais c’est Léopold Jankowski, s’exclama Metz. Que se passe-t-il donc ?


  — Je me suis permis de convoquer la presse, poursuivit Jankowski, pour une révélation qu’il m’est très pénible de faire. Certains des savants les plus éminents du monde ont organisé une conspiration, destinée à nuire à nos Visiteurs – peut-être même à les détruire…


  — Impossible, marmonna Metz. Léopold doit avoir perdu la raison !


  — … j’ai été informé de l’affaire, il y a environ deux semaines par le docteur Metz, qui m’a téléphoné de Californie pour me parler de ce qu’il a appelé des « questions confidentielles urgentes »…


  — Mais, je n’ai pas parlé à Jankowski depuis…


  Metz s’interrompit pour écouter la suite.


  — … D’autres confrères, ici en Belgique, ont été sollicités également. Principalement, ceux qui font de la recherche médicale ou anthropologique. Il semble que des scientifiques de nombreux pays participent à cette insidieuse aventure. Leur plan consiste tout simplement à s’emparer d’un certain nombre de Vaisseaux-principaux. On a essayé de me convaincre qu’il s’agit de protéger la race humaine et d’empêcher les militaires de mettre la main sur la technologie très avancée des Visiteurs. Dans le document que voici, poursuivit le savant belge, j’ai énuméré la succession des événements et les noms de tous ceux qui ont cherché à m’enrôler dans cette horrible conspiration, dirigée contre ceux qui nous ont plus d’une fois prouvé qu’ils sont nos amis. Je vais le signer et en transmettre des copies aux autorités intéressées ; celles-ci donneront la suite qu’elles voudront.


  Il signa solennellement.


  Quelques heures plus tard, les dizaines de chercheurs, à travers le monde entier, admettaient qu’ils avaient été, eux aussi, l’objet d’avances du même genre. Certains (comme par exemple le docteur Jacques Duvivier, un lauréat du Nobel, comme Metz lui-même) avouèrent même leur participation et signèrent des déclarations semblables à celles de Jankowski.


  Aux États-Unis, le F.B.I. se mit à rechercher des preuves dans les dossiers de tous ceux qui avaient été dénoncés. Les policiers allaient de laboratoire en laboratoire, accompagnés de Visiteurs qui assistaient, impassibles, à l’examen des archives. Le lendemain de sa mise en cause, on vint fouiller le bureau du docteur Metz malgré les protestations de celui-ci.


  Dans le double fond d’un classeur, on trouva des notes prises au cours de réunions secrètes, des listes de noms, des messages codés et même une carte du ciel sur laquelle les positions des Vaisseaux-principaux étaient indiquées. Le F.B.I. informa toutefois le docteur Metz qu’il n’avait pas encore reçu d’instructions à son sujet, mais le pria fermement de ne pas quitter la ville.


  De nombreuses personnes, parmi celles qui étaient compromises, s’évanouirent tout simplement dans la nature, renforçant par là les présomptions qui pesaient sur elles. Dans tous les pays, la police fut submergée de déclarations de disparitions.


  Lorsque, finalement, on découvrit les preuves que certains des conspirateurs cherchaient tout simplement à s’emparer par la force de Navettes et d’armements appartenant aux Visiteurs, John, le Commandant-suprême de ceux-ci, demanda aux Nations unies d’intervenir auprès de leurs États membres, pour qu’ils effectuent un recensement complet de tous les scientifiques et de leurs familles. Les renseignements ainsi obtenus seraient vérifiés ensuite par ordinateur.


  Les autorités nationales se montrèrent d’abord réticentes ; le Président des États-Unis exprima même publiquement un certain scepticisme quant à la réalité du « complot ». Mais, un peu plus tard, devant l’accumulation des preuves, le Congrès américain vota une loi spéciale autorisant le recensement.


  Abraham Bernstein sortit de sa maison pour sa promenade quotidienne, juste à temps pour voir son voisin, Robert Maxwell, monter en voiture, une liasse de papiers sous le bras.


  — Je vais à la poste, déposer tous ces formulaires à la noix qu’ils nous font remplir, lui dit Maxwell. Et savez-vous le plus marrant ? Ils sont obligés d’en faire autant, en Union soviétique. Évidemment les Russes n’auront pas trop de mal à contrôler, puisque leurs chercheurs sont déjà de toute façon sous la surveillance officielle du Parti. Mais je n’arrive pas à croire qu’ils vont ouvrir leurs dossiers aux Visiteurs-observateurs.


  Pendant que Maxwell démarrait, Ruby vint rejoindre Abraham.


  — Ne t’énerve donc pas comme ça ! Il n’arrivera rien. Tout ça va passer. Il n’y a qu’à attendre ; ce n’est pas comme si toi ou ta famille, vous étiez dans la branche scientifique. Vous ne serez en rien mêlés à tout ça. D’ailleurs je te répète qu’il n’y a qu’à attendre que cela se passe…


  — C’est exactement ce que je disais en 1938. À Berlin…


  — Mais ce n’est pas du tout la même chose.


  — En es-tu bien sûre ? demanda Abraham en regardant un véhicule de patrouille atterrir devant sa propre maison.


  Brian, le Chef des « Amis des Visiteurs », en descendit, suivi de Daniel qui portait une combinaison brun orangé, d’une coupe assez semblable à celle des uniformes des Visiteurs. Abraham se tourna lentement vers Ruby.


  — Es-tu toujours convaincue d’avoir raison ?


  Tout en se débattant avec le bouchon récalcitrant d’une bouteille de vin blanc, Dennis pestait contre le retard de Juliet. « Quarante-cinq minutes déjà, elle exagère ? » À la télévision le président de la Commission des affaires médicales du Sénat américain accusait la communauté scientifique de garder sous le coude, pour de sordides raisons financières, le résultat de certains travaux.


  Au moment où Dennis entendit enfin Juliet tourner la clé dans la serrure, à l’écran, un journaliste déclarait d’un air grave :


  — Dans le monde entier une vague de mécontentement s’élève contre les chercheurs. À Stockholm, où a lieu chaque année la remise des prix Nobel, une foule de manifestants en colère…


  — Je suis désolée d’être en retard, interrompit Juliet : c’est la pagaille partout. Et puis, le docteur Metz n’arrive pas à se remettre du départ de Ruth ; d’autre part, un autre de ses amis vient d’être mis en cause et…


  — Tu peux prendre ton temps tranquillement… (Il éteignit la télé.) Ils ont téléphoné pour annuler le dîner.


  — Oh ! Dennis, dit Juliet l’air consterné. Mais tu ne crois pas qu’on va te le confier quand même, ce budget ?


  — Non, je ne crois vraiment pas. Ils ont été bien trop polis, répondit-il, en se servant un verre, qu’il avala d’un trait.


  — Crois-tu que c’est à cause de moi ? Évidemment ils savent que j’étudie la médecine et que je fais de la biochimie…


  — Pourquoi veux-tu que ce soit à cause de toi, demanda Lowell, sans grande conviction, en buvant un nouveau verre de vin.


  Mike Donovan et Tony regardaient le magnétoscope avec attention : à l’écran le docteur Léopold Jankowski signait son fameux document.


  — Tu ne remarques rien ? dit Tony, en sortant la cassette et en la remplaçant par une autre. Il y avait quelque chose qui clochait et je n’arrivais pas à mettre le doigt dessus ; l’autre nuit, je me suis réveillé avec la solution. Maintenant tu vas voir ce que nous avons tourné l’année dernière à l’Exposition internationale des sciences, quand je lui ai demandé de me dédicacer un bouquin pour mon vieux.


  — Regarde bien, Mike, dit-il en mettant l’appareil en route. L’année dernière, il signait de la main droite ; mais tout à l’heure, pour le complot, il se servait de sa main gauche.


  — Et alors ? Il est peut-être ambidextre !


  — Absolument pas et Duvivier non plus ; j’ai vérifié. Ils étaient tous les deux droitiers et ils sont tous les deux devenus gauchers. Il se passe quelque chose d’étrange et je te parie un litre que les Visiteurs n’y sont pas pour rien. Tout a tellement changé depuis leur arrivée…


  — D’une manière ou d’une autre, déclara Donovan, il faut que nous arrivions à jeter un coup d’œil à l’intérieur d’un Vaisseau-principal – et vite… Je ne parle pas d’une visite guidée : je veux tout voir et en particulier, l’endroit où ils entreposent les produits chimiques.


  — Ça va être comme au bon vieux temps alors ?


  — Oui ! dit lentement Donovan. Mais au moins le Vietnam et le Cambodge n’étaient pas suspendus à deux kilomètres en l’air ! Il y aura intérêt à faire gaffe !


  — L’intrépide Mike Donovan, l’opérateur le plus cascadeur de tous les temps, va se mettre à prendre des précautions ? Est-ce que, par hasard, ces mecs-là te feraient peur ?


  — Il faut bien que je te l’avoue, toute cette histoire me fait un drôle d’effet, dit Mike.


  — Ça doit être la faim qui te travaille ; je t’invite à dîner. Viens…


  — Quand ça ?


  — Mais… tout de suite.


  — Mais non, dit Mike, je ne pense pas à bouffer : quand veux-tu embarquer comme passager clandestin sur un appareil de patrouille ?


  — Demain, si tu veux.


  CHAPITRE VIII


  De puissants projecteurs éclairaient d’un jour cru le parking de l’usine de Richland, sur lequel l’une des grandes navettes des Visiteurs était posée, cale béante. Tony et Mike rampèrent avec précaution sous des tubulures et se dissimulèrent derrière une benne à ordures. Les citernes cryogéniques, près desquelles ils se trouvaient, étaient reliées à de plus petits réservoirs, dans la Navette que surveillaient deux Visiteurs-techniciens et deux humains, coiffés de casques de chantier.


  — Il y a foule, murmura Tony. Tu ne crois pas que nous ferions mieux d’appeler un Engin-patrouilleur et d’arriver là-haut comme nous le faisons d’habitude ?


  Donovan fit non de la tête, tout en évaluant des yeux la distance à parcourir.


  — Si nous partons d’ici, ils ne sauront pas que nous sommes à bord et nous aurons de meilleures chances de faire des découvertes. Le son ?


  — Il sera bon, comme d’habitude.


  Plusieurs Visiteurs entreprirent de déconnecter les réservoirs de la Navette des citernes au sol.


  — Bon. Ils ont fini, dit Donovan. Prépare-toi !


  Les humains quittèrent les lieux et les deux Visiteurs montèrent dans le poste de pilotage.


  — C’est le moment, souffla Donovan qui se rua en avant.


  Tony le suivit, mais ne put éviter un tuyau qui courait au ras du sol et tomba de tout son long. Donovan, déjà dans la cale, entendit son cri étouffé. Tony se releva et fonça vers les portes qui commençaient à se fermer. Mike l’attrapa par les poignets et se mit à le hisser vers lui. Mais il était trop tard et il dut se résigner à le lâcher.


  Donovan était maintenant seul dans la cale, où régnait une totale obscurité. La sensation, devenue familière, de l’envol lui apprit qu’ils avaient décollé.


  Quelque temps après l’atterrissage sur l’air réservée du Vaisseau-principal, il se dépêcha de s’abriter derrière une rangée d’unités cryogènes. Il entendit des annonces en anglais par haut-parleur et se demanda pourquoi, dans cet endroit où les humains n’avaient pas accès (« Sauf peut-être Kristine… » se dit-il, avec une certaine amertume), les Visiteurs ne parlaient pas leur propre langue.


  — Préparez-vous pour l’opération « vidange », annonça la voix.


  « Opération vidange, se demanda-t-il, intrigué, qu’est-ce que c’est encore que ça ? » Il risqua un œil : des Visiteurs-techniciens raccordaient les réservoirs de la Navette à une ouverture du plancher. Sa curiosité fut aussitôt en éveil, car il ne se rappelait pas avoir jamais vu de citernes de stockage à l’extérieur du Vaisseau-principal. « Où peuvent-ils bien envoyer le produit ? » se demanda-t-il.


  — Voilà ce que les humains appelleraient « se faire royalement suer », commenta l’un des techniciens occupés à la manœuvre. On monte tout ce machin jusqu’ici et on le rebalance dehors ; quel gâchis !


  — Ça, c’est bien vrai ! renchérit son compagnon ; j’arrive pas à comprendre pourquoi on nous fait faire ça à longueur de journées et de nuits.


  Donovan découvrit une échelle qui conduisait vers le sous-sol de l’aire d’atterrissage. Il se mit à descendre et se retrouva sur la passerelle obscure, puis arriva à un passage éclairé par des grilles scellées dans le mur et par de petites lumières, encastrées dans le sol à intervalles d’un mètre environ. Il faisait froid : les Visiteurs maintenaient l’intérieur de leurs Vaisseaux à une température peu agréable pour le commun des mortels. Un souffle d’air glacé décoiffa Donovan qui jura.


  — Merde ! je suis dans une conduite d’aération.


  Le bruit de la soufflerie et celui, plus sourd, des moteurs étouffaient l’écho de ses pas. Il se trouva devant une grille. Entendant un bruit de voix, il regarda au travers avec précaution. Deux Visiteurs se tenaient près de l’une des portes closes qu’il avait vues lors de sa précédente venue, les portes dont Diana avait dit qu’elles étaient condamnées à cause de l’intensité des radiations. L’un d’eux sortit de sa poche une clé de cristal et de métal doré, semblable à celle que Mike avait donnée à Sean. Il l’introduisit dans une fente d’où jaillit de la lumière, tandis que la porte glissait sur le côté.


  « Intéressant, pensa-t-il, ils ne portent pas de vêtements protecteurs… Alors, les fameuses radiations, où sont-elles ? » Continuant sur la pente du conduit d’aération, à travers une autre grille, il aperçut encore un Visiteur, une femme cette fois. Elle était allongée sur une banquette, en train de regarder quelque chose qui ressemblait à un livre grand format et imprimé sur du papier d’alu. Elle portait un vêtement moulant, genre maillot de bain, qui laissait nus ses bras et ses jambes.


  « Pas mal, un peu épaisse, mais pas mal… », pensa Mike qui était privé de compagnie féminine depuis son départ de l’appartement de Kristine, un mois auparavant. Il poursuivit, en prenant grand soin de se rappeler par où il passait, afin de s’en souvenir à son retour. « Comme un rat dans un labyrinthe », se dit-il, un peu agacé par la comparaison.


  La passerelle faisait un nouveau tournant. Il entendit devant lui des voix qui lui parurent familières. Il vit passer Diana, drapée dans une grande robe rouge décolletée ; son pouls battit plus vite, en voyant le tissu soyeux caresser les seins et les cuisses de la Commandante-en-second.


  — Cela devrait te faire plaisir, Diana, lui disait Steven : nous sommes bien partis pour mettre la main sur la plupart des continents.


  — Disons que je suis heureuse de placer mes modestes talents au service de Notre Leader, dit Diana avec un sourire malicieux.


  Elle traversa la pièce et s’arrêta auprès d’une sorte d’armoire en plexiglass, divisée en casiers qui contenaient divers petits animaux de laboratoire ; de l’un des compartiments elle sortit une souris blanche, qui piaillait frénétiquement.


  — Notre Leader doit être très content de ton procédé de « conversion », dit Steven.


  — Oui ! répondit celle-ci, que Donovan entendait toujours mais ne voyait plus maintenant. Mais tu sais combien Notre Leader peut se montrer impatient…


  — Même avec toi, Diana ? Étant donné vos relations très-intimes, j’aurais cru…


  Diana revint, agitant une élégante main aux ongles faits, mais dans laquelle il n’y avait plus rien.


  « Où peut bien être passée la souris ? » se demanda Donovan.


  — … Notre grand Leader n’arrive pas à se rendre compte que le procédé de « conversion » est encore limité. Il n’agit pas de la même façon sur les différents sujets humains.


  — C’est vrai, admit Steven, mais quand ça marche – comme pour Duvivier, Jankowski et quelques autres, par exemple – c’est remarquable.


  Diana sembla ravie. Elle prit une grenouille dans un casier et fit un sourire radieux à Steven ; elle disparut une fois de plus à la vue de Donovan.


  — Le plus fort, c’est qu’ils croient vraiment à l’existence d’une conspiration, dit-elle. Certains d’entre eux sont même persuadés d’en faire partie : ils ont vraiment été convaincus par les preuves que nous avons fabriquées…


  « Voilà une révélation. Voilà ce qu’il faut diffuser ! » se dit Donovan tout excité. Il songea brièvement à repartir tout de suite, mais décida de rester, pour le cas où il pourrait découvrir autre chose.


  — L’opération marche du tonnerre, dit Steven, arrêté devant les casiers. Partout dans le monde, les chercheurs sont désorganisés et tenus à l’écart. Or, ce sont eux qui constituent la menace la plus sérieuse.


  Tournant le dos à Mike, Steven sortit du meuble une souris.


  — De toute façon, nous allons continuer à peaufiner le procédé, affirma-t-il.


  Seules ses longues années d’expérience empêchèrent Donovan de laisser tomber sa caméra, lorsque Steven se retourna : les pattes de la souris dépassaient de la bouche du Visiteur. Horrifié, Mike le vit jeter la tête en arrière à plusieurs reprises, en un mouvement bizarre et saccadé. Les pattes frémissantes et la queue disparurent dans la gorge, d’où partit un bruit très net de déglutition. Diana, elle, prit dans une autre cage un gros cobaye pelucheux. Elle ouvrit la bouche – grand, plus grand, encore plus grand, à se décrocher la mâchoire – puis laissa glisser l’animal entre ses lèvres.


  Donovan était proche de la nausée. « Mais que sont ces… choses ? » se demanda-t-il, tout en voyant des vagues successives bosseler le cou de la Commandante-en-second. Il avait son compte et repartit par l’obscure passerelle. Soudain il s’arc-bouta contre le mur pour vomir. « Dégueule pas, mon salaud », se dit-il avec hargne, « sinon tu vas laisser des traces ». Il mit de longues secondes à se contrôler.


  Il repassa devant la grille la plus proche de la chambre de Diana et s’arrêta, pour y jeter un coup d’œil. Un Visiteur, apparemment occupé à se faire quelque chose aux yeux, s’y tenait devant une sorte de lavabo. De dos, ses gestes étaient ceux de quelqu’un qui est en train de mettre, ou d’enlever, ses verres de contact. Il déposa dans un étui près de lui, où il y en avait déjà un semblable, un objet rond et bombé, dont le centre était bleu.


  « On dirait des globes oculaires », pensa Donovan. « Après tout, il porte peut-être des yeux humains, comme Kristine porte des lentilles. »


  Le Visiteur se retourna et, bien que préparé, Donovan n’avait pas prévu un pareil choc ; les yeux de l’homme étaient rouge-orange, verticalement fendus sur des pupilles noires.


  Les deux yeux hideux aperçurent tout de suite l’intrus. La créature lâcha une sorte de sifflement, puis arracha la grille de la cloison d’une seule main, cherchant à attraper le cameraman de l’autre. Lorsqu’elle réussit à accrocher Mike, elle le projeta à travers la pièce, contre le lavabo. Puis elle avança sur Donovan ; le halètement de sa respiration se mêlait au chuintement de l’air dans la gaine de ventilation. Mike, qui avait un peu récupéré, lui lança ses deux pieds dans le ventre, ce qui la fit culbuter en arrière. Le Visiteur se releva instantanément, malgré la violence du coup ; dans la pénombre ses yeux avaient l’air de flaques de sang brillantes.


  Il y avait longtemps que Donovan ne s’était pas battu, mais il avait gardé, du temps où il était pilote de chasse, une bonne technique de la bagarre. Il lança sa caméra sur la couchette, en espérant qu’elle continuerait à tourner ce qui se passait.


  Le Visiteur frappa Donovan à l’épaule, mais celui-ci réussit à esquiver partiellement : à son tour il lança un gauche très dur à la figure du Visiteur, qui ne broncha même pas. Mike parvint à lui serrer le cou. Mais, malheureusement, la créature lui rendit sa prise. De toutes ses forces, du menton, le cameraman pesa sur les mains qui l’étranglaient. Le Visiteur entrouvrit légèrement la bouche – Donovan eut le temps de voir qu’il avait quatre rangées de dents : deux en haut, deux en bas. Puis, quelque chose jaillit de la bouche de l’Étranger et le toucha à la tête : c’était une sorte de langue rouge, d’une trentaine de centimètres de long et dégoulinante d’un liquide brûlant. Les réflexes de Mike prirent le dessus ; il décocha à son adversaire un coup de genou vicieux, tout en cherchant à l’aveugler ; il réussit à crocher dans le visage et regarda, sidéré, le lambeau de peau qu’il tenait. À la place de celui-ci, s’étendait une tache huileuse d’un vert noirâtre.


  Sentant son visage déchiré, l’Étranger relâcha un peu sa prise, ce dont Donovan profita pour redoubler d’efforts. Des deux mains, il tira violemment sur la partie arrachée. Le reste du visage s’éplucha en lanières gluantes et élastiques, comme du gruyère fondu sur une pizza. Avec stupeur, Donovan vit une tête de reptile apparaître sous la perruque qui avait glissé en arrière et découvrait le crâne surmonté d’une crête du Visiteur. Tout en fouettant l’air de sa langue, il lançait des sifflements et Mike comprit qu’il appelait au secours dans sa propre langue. « Pas étonnant que ces salauds parlent anglais entre eux », se dit-il, « quand ils portent le masque ils ne peuvent pas produire leurs sons habituels ». Il s’empara de sa caméra et en assena un coup sur le côté du crâne, puis un autre à la face de l’Étranger. Celui-ci tomba.


  Malgré son souffle court, Mike se força à repartir en marchant vite. Son sang coulait d’une coupure au-dessus de l’œil et surtout, le venin inconnu lui picotait le visage. Heureusement, le plus gros s’était répandu sur ses cheveux et ses yeux n’avaient pas été touchés.


  Sur l’aire d’atterrissage, une Navette était prête à décoller. Plusieurs Visiteurs-techniciens se tenaient près des portes de cale. Quelque part au-dessus de lui, le son saccadé d’un haut-parleur se mit à se réverbérer partout.


  — État d’alerte ! État d’alerte au niveau 73 ! Il y a eu une intrusion au niveau 73. Alerte…


  Les panneaux de la cale commencèrent à se relever, tandis que les Visiteurs s’éloignaient rapidement. « Je suis foutu », se dit Donovan, qui voyait se fermer lentement les portes de la liberté.


  — J’en ai marre de ces exercices d’alerte, dit l’un des Visiteurs-pilote à l’autre. Partons vite avant d’être obligés de nous en taper encore un.


  Ils grimpèrent dans le poste de pilotage, laissant le terrain désert. Donovan plongea comme pour un sprint. Il heurta violemment l’une des portes avec son tibia, puis il fut à l’intérieur, pleurant de douleur ou de soulagement, il ne savait pas très bien.


  Après l’atterrissage à Richland, lorsque les deux pilotes furent partis, il traversa le parking en boitillant ; une silhouette sombre, assise près d’une benne à ordures, se leva brusquement. Donovan était prêt à frapper de nouveau avec la caméra.


  — Mike ! cria Tony, en la lui enlevant. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu es dans un état épouvantable. – Il ne put s’empêcher de demander : qu’est-ce qu’il y a dans ta cassette ?


  — Si j’essaye de te le raconter, répondit Mike, tu vas me croire fou ou ivre. J’ai de la peine à y croire moi-même. Il faut que nous allions la visionner tout de suite.


  Ils montèrent dans la voiture de Tony. Mike essuya le sang qui coulait de son œil, puis, regardant le tableau de bord, lâcha un juron.


  — Ça ne donne pas l’heure exacte, ce truc-là ? Ou alors, je ne serais resté que vingt-cinq minutes là-haut…


  — Tout juste. Ça t’a paru plus long ? demanda Tony. Donovan réfléchit avant de répondre.


  — Plus long. Oui… d’une éternité.


  Il était plus de neuf heures du soir et le Président de la chaîne était rentré chez lui. Le rédacteur en chef de nuit était là, en train de préparer les infos de onze heures et Tony alla le chercher.


  — Mike, je te présente Paul Madéra. Si ton reportage le mérite, il est prêt à sortir un « spécial ».


  Pendant que Tony introduisait la cassette dans le magnétoscope, Madéra et Mike allèrent dans l’une des salles de vision. Les images commencèrent à défiler ; d’abord la cale des marchandises.


  — Qu’est-ce que l’opération « vidange » ? voulut savoir Madéra.


  — Apparemment, ils emportent les produits chimiques là-haut et les balancent ensuite dans l’atmosphère.


  Maintenant, sur l’écran, Steven avalait la souris.


  — Merde de merde ! lâcha Tony.


  — Ne vous impatientez pas, le plus beau est encore à venir, dit Donovan tout en revoyant Diana, la bouche ouverte pour avaler le cobaye.


  Il en aurait embrassé sa caméra de joie : la solide petite machine avait atterri de côté sur la couchette ; mais en se tortillant le cou, ils purent revoir presque toute la bagarre. Un ou deux gros plans de l’Étranger, son masque humain pendant des deux côtés de sa tête, firent sursauter Tony et Madéra.


  — C’est une sorte de reptile, dit le rédacteur en chef de nuit. On dirait un film de science-fiction qui devient réalité. Mais ils sont drôlement costauds. Tu as de la veine de ne pas être plus esquinté.


  Quelques minutes plus tard, Mike était assis auprès du présentateur des nouvelles.


  — Nous interrompons notre programme, dit celui-ci, pour un flash spécial, en direct de notre rédaction de Los Angeles. Il vient de se passer quelque chose d’extraordinaire au-dessus de nos têtes, à bord du Vaisseau-principal…


  Il fut interrompu par l’interphone.


  — Attendez ! l’image ne passe plus. On va réparer…


  — Merde, il n’y a plus de jus au téléphone, dit Madéra.


  — Aucune chaîne n’a plus de téléphone, cria quelqu’un à côté d’eux.


  Au-dessus de la tête de Donovan, le moniteur d’images s’alluma soudain.


  Le symbole rouge des Visiteurs apparut sur l’écran.


  CHAPITRE IX


  L’image vacilla brièvement, puis le symbole disparut et fut remplacé par un visage bien connu de tous.


  — Bonsoir, c’est Kristine Walsh qui vous parle. John, le Commandant-suprême des Visiteurs, va faire une déclaration.


  Celui-ci commença immédiatement.


  — Amis du monde entier ! D’abord je veux remercier les gouvernements de chacun de vos pays de nous avoir aimablement et dans l’intérêt de la paix, confié tous leurs réseaux de télédiffusion, pour participer à la solution de la crise en cours. Mais j’ai le regret de vous informer que les membres de la communauté scientifique mondiale ont tenté – d’une façon soigneusement préparée et coordonnée à l’avance – de prendre le contrôle de nos installations stratégiques.


  Pendant qu’il parlait, des images de raffineries incendiées défilaient les unes après les autres.


  — Des scènes comme celles que vous voyez en ce moment se sont déroulées à Rio de Janeiro, à Tokyo, au Caire. Dans un certain nombre de villes, les terroristes ont livré des assauts furieux à nos usines. Nous avons pu les repousser, partiellement ou en totalité…


  Au premier plan, on voyait maintenant des ambulances et des brancardiers, devant des cuves de produits chimiques en flammes au pied desquelles se déroulaient de sévères combats. Il y avait des Visiteurs, aussi bien que des humains, parmi les victimes.


  — Les pertes ont été énormes, poursuivit John, de votre côté comme chez nous. Il y a des milliers de blessés et surtout on peut craindre que d’autres assauts se produisent. Cette explosion de violence est si dangereuse et elle est d’une telle ampleur, que la plupart des membres de vos gouvernements nous ont demandé d’assurer leur protection. Nous avons, bien entendu, accepté avec plaisir. Ils sont donc en sûreté, à bord de nos Vaisseaux, où nous les traitons du mieux que nous le pouvons. J’ai le regret de vous informer également que l’un des meneurs de la conspiration, traître à la cause de la paix et du bien-être mondiaux, le responsable de toutes les violences, est un homme qui jouissait de notre confiance…


  Mike, las et résigné, leva les yeux vers le moniteur, sachant ce qu’il allait y voir et découvrit son propre visage.


  — … l’Américain Michael Donovan.


  — On va se faire la malle vite fait, dit Tony à son coéquipier. C’est ici qu’ils vont venir te chercher en premier. Allez, viens !


  Donovan se leva et suivit Leonetti. En traversant la magnétothèque, il demanda :


  — Tu as pu faire une copie de la bande pour moi ?


  — J’ai commencé à préparer le matériel, répondit celui-ci.


  Pendant ce temps, John terminait sa déclaration.


  — Toute personne qui fournira des renseignements permettant la capture de Michael Donovan recevra une très forte récompense de l’O.N.U. et du Gouvernement fédéral américain. Si vous apercevez cet homme, ne cherchez surtout pas à l’appréhender, ni même à lui parler. Il est armé et dangereux…


  Les bruits d’une violente bagarre se firent entendre dans la salle de rédaction qu’ils venaient de quitter.


  — Ils sont là, Mike ! hurla Tony, tandis que la porte, pourtant fermée à clé, de la magnétothèque implosait en livrant passage à des Visiteurs, coiffés d’étranges casques de protection et porteurs d’armes lourdes.


  Donovan ouvrit brutalement une autre porte et s’enfuit, en attrapant au vol la cassette lancée par Tony, qui renversa ensuite une étagère de matériel-vidéo dans les jambes des Visiteurs.


  À travers la sortie de secours, Donovan fonça dans la nuit. Emporté par son élan, il heurta de plein fouet la rampe de l’escalier d’incendie, par-dessus laquelle il bascula. Cette chute lui sauva la vie : un éclair d’énergie fouetta l’air à l’endroit d’où il venait de tomber, répandant une odeur de roussi et d’ozone. Enfonçant la précieuse cassette dans sa poche, il galopa dans la direction du parking. En tournant le coin d’un bâtiment, il se cogna dans un gendarme de la route californien, qui dégaina rapidement en reconnaissant Donovan. Celui-ci n’eut que le temps de faire voltiger le pistolet d’un coup de pied adroit. Puis, il s’aperçut qu’il s’était perdu : au lieu de déboucher sur le parking, il se trouvait devant un grand mur. Il entendait derrière lui le bruit des bottes et les pulsations des armes des Étrangers.


  Dans un réflexe désespéré, il sauta et réussit à agripper le sommet du mur. Un éclair érafla la pierre près de lui ; il sentit, dans sa cuisse droite, une chaleur qui ressemblait à celle d’un coup de fouet.


  Pendant la seconde d’hésitation après laquelle il se jeta vers l’extérieur, vers l’obscurité, un nouvel éclair lui roussit les cheveux.


  Sur la télévision des Bernstein, devant laquelle la famille était assemblée, John venait de finir l’annonce de la chasse à l’homme lancée contre Donovan.


  — Avec tout ce que ces gens-là font pour nous, cet enfant de salaud essaie de foutre le bordel ! Il n’a pas intérêt à se trouver sur mon chemin, déclara le jeune Daniel, qui reporta son attention sur l’écran, où John continuait :


  — … vos dirigeants nationaux ont suggéré la proclamation de l’état d’urgence. Dans la situation actuelle, nous sommes d’accord. À tous les échelons, les polices locales collaboreront donc avec nos patrouilles et nous allons demander également l’assistance des groupes d’« Amis des Visiteurs ». Nous leur donnerons les lignes de conduite à suivre ultérieurement par de nouveaux communiqués.


  Daniel se leva et bomba fièrement le torse.


  — Faut qu’je m’en aille : vous avez entendu l’appel du Commandant-suprême.


  CHAPITRE X


  À plat ventre sur le flanc d’une colline balayée par le vent, Mike Donovan regardait à travers le téléobjectif de sa caméra-film de 35 mm : en bas se trouvait le Quartier général des Forces de l’air de la Californie du Sud. Il filma plusieurs des Visiteurs-sentinelles à l’entrée de la base et autour de celle-ci. Soudain, il dirigea la caméra sur une longue limousine noire qui approchait. Lorsqu’elle fut plus près, il vit que les passagers étaient plusieurs officiers supérieurs. Il ramena l’objectif sur la base : les troupes d’Assaut des Visiteurs se dispersaient et disparaissaient rapidement à l’intérieur des bâtiments. Des M.P.[25] prenaient leurs places à l’entrée.


  Un Lieutenant-Colonel sortit de la voiture, suivi d’un Général. Les troupes d’Assaut des Visiteurs ressortirent de leurs cachettes, armes lourdes braquées. Ils s’emparèrent de tous les occupants du véhicule ; comme le Lieutenant-Colonel faisait mine de dégainer, ils tirèrent sur lui sans hésiter et donnèrent l’ordre aux M.P. d’emporter son corps. Les autres officiers furent conduits sous bonne escorte à l’intérieur de la base.


  Donovan filma tout l’incident ; comme il l’avait fait souvent au cours des dernières semaines, il se demanda si quelqu’un verrait jamais ces archives qu’il était en train de constituer : celles de l’occupation de la Terre par les Visiteurs.


  Il se prit à regretter que sa barbe ne pousse pas plus vite. Les journées qui venaient de s’écouler n’avaient pas été faciles. Il avait dormi dans des asiles de nuit, dans des cinémas ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre et même dans une auberge de jeunesse. Le jour de l’expédition sur le Vaisseau-principal il n’avait sur lui que quinze dollars, qui n’avaient pas fait long feu. Depuis deux jours, il mangeait à la soupe populaire – ou restait à jeun. La faim lui embrumait l’esprit. Il se dit également qu’il lui fallait absolument se procurer des vêtements propres. « Il faudra que je prenne le risque d’essayer de téléphoner à Tony », décida-t-il.


  Des membres des troupes d’Assaut des Visiteurs étaient maintenant postés à chaque croisement. Il avait appris que la police n’agissait que sur ordre écrit du Maire – un Maire que personne, en fait, n’avait vu depuis plus d’une semaine. Il se demanda de quelle main le Maire avait signé cet ordre de coopération avec les Visiteurs. Fatigué, il se leva et rangea son appareil-photo dans un vieux sac en plastique. C’était le produit de son unique tentative pour chercher du secours : il s’était introduit une nuit dans la maison d’Eléanore, sa mère, alors que celle-ci et Arthur bavardaient avec Steven dans le living. L’appareil, quelques rouleaux de pellicules : c’est tout ce qu’il avait pu ramasser.


  Avec un soupir, Donovan entama la longue marche du retour vers l’autoroute. Il se mit à tirer des plans pour une nouvelle nuit, une programmation qui lui était devenue habituelle, depuis qu’il était en cavale.


  Les lèvres pincées, Juliet plia un chemisier et le jeta dans une valise ouverte sur le lit. Dennis, assis de l’autre côté de la chambre, évitait soigneusement son regard.


  — Alors, tu vas habiter New York avec ta famille ?


  — Non, je n’arrive pas à les joindre, dit-elle d’une voix qu’elle réussit à garder égale. Il faut un permis spécial pour l’interurbain, maintenant. Et quand on s’occupe de biologie, ce n’est même pas la peine d’en demander un. D’ailleurs, il vaut peut-être mieux que tu ne saches pas où je vais. Je viendrai chercher le reste de mes affaires dans… oh ! je ne sais pas… dans quelque temps.


  — Je trouve ta réaction un peu exagérée, dit Dennis.


  — Parce que je ne veux pas que tu continues à perdre des budgets à cause de moi ?


  Il ne répliqua rien, ce qui surprit Juliet. Elle hocha la tête et alla prendre sa veste dans le placard. Pour changer de sujet de conversation, elle le mit au courant de la dernière nouvelle du jour.


  — Une autre biochimiste, Phyllis – tu te souviens d’elle ? – n’est pas venue ce matin… Et naturellement personne ne sait ce qu’elle est devenue. Ni Ruth, ni toutes les autres… Les cours à la Fac de médecine sont toujours suspendus « jusqu’à la fin de la crise ». Puisqu’il faut que je parte, autant que je parte tout de suite.


  — Phyllis s’est peut-être simplement absentée, dit Dennis, toujours sans lever les yeux.


  — Et si elle avait été retirée de la circulation, Dennis ? Et Ruth aussi…


  — Ces rumeurs ne reposent sur rien, s’obstina Dennis.


  Elle finit de fermer sa valise et murmura en s’en allant :


  — À un de ces jours, Dennis…


  Daniel Bernstein tira fièrement sur son brassard de Visiteurs et se versa un verre de bourgogne. La bouteille, à côté de lui, était à demi vide. Son père venait d’allumer la télévision ; on entendait la voix de Kristine Walsh.


  — … et on a noté une diminution de la violence. Il semble qu’un peu partout, les suspects soient signalés aux autorités. À ce sujet, le Commandant-suprême recommande que…


  — Ah ! et puis merde, dit Stanley en éteignant rageusement le poste. J’en ai marre de leurs têtes. J’en ai marre de n’entendre toujours qu’un son de cloche.


  Après s’être versé une nouvelle rasade, Daniel remit son revolver dans son étui et demanda.


  — La vérité, c’est quand même toujours la vérité, non ?


  — Alors pourquoi ne confier le soin de la dire qu’à une seule personne ? demanda Stanley, qui remarqua tout à coup le niveau de la bouteille. Tu ne crois pas que tu as assez bu, Daniel ?


  — Non ! dit celui-ci.


  — Eh bien ! moi je crois que si.


  Son père lui retira d’un geste vif la bouteille et le verre.


  Devant l’air furieux de son fils, Lynn Bernstein chercha à apaiser les choses.


  — Tu sais, Stanley, il y a toujours le journal, dit-elle.


  — Tu parles ! on n’y raconte que la même chose qu’elle. Mot pour mot, quelquefois. Et ce n’est pas tout : regarde-moi ces factures, dit-il en attrapant la liasse que sa femme était en train de dépouiller. Et puis, même le voisinage n’est plus sûr. La fille des Maxwell, Polly, s’est fait casser la figure à l’école après avoir gagné le concours de sciences. Comme si ça ne suffisait pas, l’autre nuit une voiture, pleine d’ivrognes qui braillaient, est passée : ils ont brisé la baie panoramique de la maison des Maxwell.


  — Mais, Stanley, tu sais bien que Robert est…


  Elle laissa la fin de sa phrase en suspens.


  — … un chercheur. C’est ça que tu allais dire ? Et alors ? Il y a dix ans qu’ils habitent en face de chez nous et nous n’avons jamais vu de gens plus gentils.


  — Où est Daniel ? demanda Lynn.


  — Sûrement pas en train de chercher du travail, répondit son mari…


  — Stanley, surveille un peu plus ce que tu dis devant lui, dit Lynn, en baissant la voix.


  — Quoi ? Dans ma propre maison… ?


  — Mais il habite ici, lui aussi. Et tu sais combien il est engagé… avec eux. Ça m’ennuie de te le dire, mais il paraît qu’un membre de son groupe a…


  Elle hésitait à continuer.


  — Un membre de son groupe a quoi… ? À dénoncé quelqu’un ?


  — Oui. Ses parents… Ensuite ils ont disparu…


  — Tu ne veux quand même pas me faire croire que notre Daniel…


  — Non, bien sûr. Moi non plus, je ne le crois pas, mais… Elle eut un frisson.


  — D’abord, qui veux-tu qu’il dénonce et pourquoi ?


  — Tu as beaucoup critiqué Kristine Walsh, ces derniers temps. Tu as aussi critiqué les journaux, les Visiteurs et même Daniel…


  — Daniel, je trouve qu’il boit trop. Pour le reste, tout ce que j’ai dit, c’est que je suis fatigué d’entendre présenter les nouvelles toujours de la même façon : la leur. Tu ne penses quand même pas qu’il nous… qu’il leur téléphonerait ?


  Le jeune homme revint. Lynn lui demanda, en s’efforçant de garder un ton neutre :


  — Où étais-tu donc ?


  — Aux toilettes, répondit-il.


  Elle le regarda un instant, puis ses yeux revinrent sur son mari et elle haussa les épaules avec un air d’incertitude.


  Robin Maxwell remonta lentement sa rue, les bras chargés de livres ; depuis quelque temps, elle préférait leur compagnie à celle de ses anciens amis. « Le seul garçon que je connaisse qui ne me traite pas en pestiférée, c’est Daniel », pensa-t-elle. Et pourtant, elle lui en voulait. Il s’était arrangé pour dire devant Brian que le père de la jeune fille était anthropologue et cela faisait maintenant plusieurs semaines qu’elle n’avait pas revu le jeune Visiteur. Son cœur se serrait chaque fois qu’elle pensait à lui, ce qui arrivait chaque fois qu’elle voyait le Vaisseau-principal – et on le voyait de partout. La nuit aussi, elle rêvait de lui.


  Elle était tellement plongée dans ses réflexions, qu’elle faillit passer devant sa maison sans s’arrêter. La voix de son père la sortit brutalement de son état second.


  — Robin, monte dans la voiture !


  Le break familial était surchargé de vêtements, de matériel de camping et d’objets divers. Robert finissait d’attacher un gros ballot sur la galerie.


  — Où allons-nous, Papa ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  — Au chalet, dans la montagne, chérie.


  Robin regarda le carton qui remplaçait la vitre de la baie panoramique.


  — Pour le week-end ? demanda-t-elle, certaine, sans savoir pourquoi, que la réponse serait négative.


  — Peut-être, chérie, mais il est plus probable que nous resterons là-haut quelque temps. Nous avons fait tes bagages, maman et moi. Saute dans la voiture.


  — Mais je ne veux pas aller dans la montagne, cria-t-elle, en pensant : « Je ne vais plus le voir… » Je m’ennuie trop là-haut !


  Sa mère s’approcha d’elle ; son expression était gentille, mais ferme.


  — Robin, s’il te plaît, essaye de comprendre. Il se passe trop de choses. Ce matin encore, on a arrêté un collègue de ton père ; on l’accuse de faire partie de la conspiration.


  — Mais tous mes amis sont ici… essaya de protester Robin.


  — Oui, surtout celui à la combinaison rouge… dit Polly, déjà assise dans la voiture.


  — Toi, ferme-la si tu ne veux pas…


  — Im-mé-dia-te-ment, Robin ! scanda son père sur un ton qu’elle ne lui avait jamais entendu.


  Il ouvrit la portière et elle monta dans la voiture, pleurant presque d’impuissance.


  Maxwell démarra en marche arrière. Kathleen fit un signe amical à quelqu’un qui les observait, de l’autre côté de la rue, appuyé sur un râteau.


  — Qui est-ce ? demanda son mari.


  — Sancho Gomez. Depuis plusieurs mois, il nous fait quelques heures toutes les semaines, au jardin ; il travaille vraiment bien et il a fait du bon boulot sur les rosiers.


  — Les rosiers ? demanda Robert, l’air surpris, mais je viens justement de voir qu’ils ont besoin d’être taillés.


  — C’est vrai. Il y a quinze jours, tous les autres clients de Sancho – entre autres, les Duprès – lui ont demandé de choisir entre eux et nous. Qu’est-ce que tu voulais qu’il fasse ? Il a une femme et des enfants…


  Ils roulèrent en silence pendant une vingtaine de minutes, jusqu’au sommet d’une petite côte dans les faubourgs de L.A. Polly montra quelque chose du doigt.


  — Regarde, papa, un barrage de police.


  Un Engin de patrouille des Visiteurs avait atterri sur l’autoroute, ne laissant passage qu’à une seule file de voitures. Sur le bas-côté, deux voitures de police stationnaient, gyrophares allumés. Près de l’Engin-patrouilleur, un Visiteur casqué tenait son arme à la main.


  « Il ne peuvent pas avoir bloqué toutes les routes », se dit Maxwell qui effectua un demi-tour très sec. « Allons chercher une route secondaire, ça fera aussi bien l’affaire. »


  Dix minutes plus tard, ils s’arrêtaient, et contemplaient avec consternation un nouveau barrage devant eux. Des cris éclatèrent. Un homme courait dans leur direction. Horrifiés, ils virent un Visiteur-soldat épauler et lui tirer dans le dos. Ils entendirent un son pulsé, aperçurent un éclair bleu, puis une odeur d’ozone se répandit. L’homme avança encore de quelques pas en trébuchant et tomba contre la portière de leur voiture. Son visage angoissé s’appuya un instant sur la vitre. Puis il glissa silencieusement à terre, en laissant une tramée de salive sur la portière.


  Le Visiteur-soldat arriva en courant, avec deux policiers ; sans même le regarder, il écrasa brutalement le visage de l’homme sur la chaussée, à qui l’un des policiers passait les menottes. Sur le blessé, Robert reconnut la noirceur huileuse du tissu brûlé et de la chair roussie. Il n’eut soudain plus de doute sur ce qui était arrivé à Archibald Quinton.


  — Vous allez par là, vous autres ? demanda le deuxième policier, en montrant le barrage.


  — Euh… non ! répondit Robert, qui réfléchissait à toute vitesse et arbora un air idiot. Ma… petite femme… a oublié… sa liste pour les commissions. Va falloir rentrer la chercher.


  Le cœur battant à lui faire éclater la poitrine, il commença, très doucement, une marche arrière. Le policier le regarda d’un air rêveur, puis fit un petit signe.


  — Oui, c’est bon ! Avec les prix qu’il faut payer aujourd’hui, vous ne pouvez pas aller au marché sans votre liste. Allez… mais soyez prudents.


  Ils repartirent en direction de la ville. Kathleen étouffa un rire un peu hystérique.


  — « Ma petite femme ! » Vraiment Bob, tu es… – Elle s’interrompit. – Ramène-nous chez nous, dit-elle, sur un ton autoritaire.


  Il la regarda intrigué, mais reprit la direction de leur maison.


  CHAPITRE XI


  Juliet Parrish regarda la rue, avec précaution, à travers un interstice du store vénitien ; la sirène de police, que l’on entendait à quelque distance, allait en diminuant. Elle laissa retomber la latte, soulagée.


  — Ça va aller maintenant.


  Ce fut Ben Taylor qui prit la parole le premier.


  — Bon, ce qui se passe, nous le savons ; la vérité est étouffée, les informations sont censurées, c’est la dictature dans tout le pays…


  — Tous les chercheurs que je connais sont terrorisés, dit une femme brune d’une quarantaine d’années.


  — Et ils ont de bonnes raisons pour l’être ! dit Brad, un jeune policier, aux cheveux châtains et aux yeux inquiets. Mon équipier a disparu lui aussi, comme tous les flics qui n’ont pas accepté de marcher avec eux.


  — À ton avis, demanda Ben Taylor en regardant Juliet, pourquoi cela les intéresse-t-il tellement d’arrêter des biologistes, des anthropologues et des médecins ? Ils ne font rien aux physiciens ou aux astronomes, par exemple.


  — Ils doivent penser que nous constituons une menace. Qu’avec des connaissances de biologie on peut découvrir quelque chose à leur sujet, répondit celle-ci. C’est pourquoi il faut nous organiser… N’importe quelle structure – notre corps par exemple – commence par n’être constituée que de quelques cellules isolées. (Tout en parlant, elle essayait d’échafauder une théorie.) Ensuite les cellules se reproduisent, s’agrègent à d’autres cellules, elles conquièrent du terrain…


  — C’est une leçon de biologie, ou quoi ? demanda Brad.


  — Écoute… dit-elle au jeune policier, je sais que nous n’en sommes qu’au début. Même ici, dans cette teinturerie, nous ne sommes qu’une poignée. Mais il est certain que nous ne sommes pas les seuls à nous réunir en ce moment. Que d’autres que nous ont aussi pensé à résister.


  Approuvée de toutes parts, Juliet continua.


  — Ce qu’il faut faire maintenant, c’est les trouver, ces autres-là et ensuite en trouver d’autres encore. Il nous faudra également du matériel…


  — Des armes, dit Brad.


  — Des vivres, dit la femme brune.


  — Une planque, dit Ben.


  — … c’est vrai, poursuivit Juliet, il va nous falloir tout ça, mais il nous faudra aussi du matériel médical et de laboratoire et tout un attirail scientifique. Avec cela, nous pourrons essayer de comprendre pourquoi c’est nous que les Visiteurs veulent éliminer en premier.


  — Il faudrait aussi prendre contact avec des gens proches des Visiteurs et leur demander de se joindre à nous, dit une Noire. Ils pourraient nous renseigner. Quelqu’un comme la journaliste, par exemple… Kristine…


  — Elle est bien placée, ça c’est garanti, fit observer Ben. Mais peut-on lui faire confiance ?


  — Très juste, dit Juliet, il faut l’observer d’abord, au moins pendant quelque temps. Ensuite, si le groupe pense que c’est faisable, nous lui demanderons son aide. Bon, ça va pour aujourd’hui, je crois. Retrouvons-nous ici… jeudi soir ? À huit heures pile, ça vous convient ?


  — Moi, ça me va, dit Brad, le seul qui travaillait la nuit.


  Les autres acceptèrent aussi.


  — Il faudra que chacun de nous amène au moins… quatre sympathisants, ajouta Juliet.


  Debout dans l’obscurité, au milieu de l’odeur de trichlo, elle les regarda sortir un par un, méfiants.


  Mike Donovan mit des pièces dans un téléphone public et composa le numéro qu’il avait griffonné sur un billet froissé d’un dollar. Il compta les sonneries ; à la douzième seulement, il décrocha. C’était Tony.


  — Allô, c’est toi. Oncle Pedro ? demanda celui-ci.


  — Oncle Pedro ? Donovan se demanda si c’était un de leurs anciens noms de code.


  — Ah ! c’est bien toi, Oncle Pedro. Buenas noches ! Nous avons eu des problèmes avec le téléphone. Tu me comprends ?


  — Oui… oui… dit Donovan, je comprends. Sans doute que tu ne te surveilles pas assez.


  — … C’est ça, t’a pigé, Oncle Pedro. Les réparateurs sont venus voir à plusieurs. Ils ont senti l’odeur de tes bons petits plats. Ils aimeraient bien t’avoir dans leur cuisine…


  — Je m’en doute.


  — Mais moi, je préfère la cuisine italienne, reprit Tony. Tu t’en souviens ?


  — Évidemment. Même que tu me dois encore onze dollars…


  — Ah ! c’est vrai. Bon, je vais pas te garder une heure au téléphone ; je sais qu’il faut que tu files très vite.


  La communication fut coupée et Donovan s’apprêtait à raccrocher, lorsqu’il vit une voiture de police, dont la sirène n’avait pas été déclenchée, prendre un virage sur les chapeaux de roues et foncer sur la cabine ; elle roulait à moitié sur le trottoir et à moitié sur la chaussée. Mike sortit en trombe et se dirigea vers la rue en face ; il aperçut un Engin-patrouilleur qui se laissait tomber dans sa direction. Une fois de plus, il se mit à zigzaguer et les puissantes décharges électriques qui le visaient n’atteignirent qu’une voiture en stationnement ; il n’eut que le temps de s’en écarter : elle explosa en arrosant toute la chaussée d’éclats métalliques meurtriers.


  Il se rua dans une impasse toute proche, trop étroite pour laisser passer la voiture de police. Lorsqu’il s’élança pour franchir la clôture de bois du fond, il pensa : « C’est dingue ! j’ai jamais fait autant de saut d’obstacle depuis mon service ! » Il atterrit de l’autre côté de la clôture et reprit sa course. Au moins, il avait pu joindre Tony et le lendemain, après leur rendez-vous à onze heures, il commencerait par s’acheter des vêtements, prendre un bain et faire suivre le tout d’un vrai repas. Rêvant de steak saignant, il se dissimula derrière une benne remplie de gravats, attendant la tombée de la nuit qui lui apporterait une certaine sécurité.


  Les ombres commençaient à s’allonger devant la maison des Bernstein, mais il restait encore une bonne heure de jour. Ce dont on ne s’apercevait guère ici, dans le vestiaire de la piscine, pensa Kathleen Maxwell.


  — Lynn et Stanley ne se servent jamais de cette baraque, lui dit Abraham Bernstein. Personne n’y vient et vous serez tous à l’abri.


  — Merci, Abraham, répondit-elle avec un sourire de gratitude.


  Le vieil homme sourit lui aussi et balaya d’un geste les remerciements.


  — Je vous apporterai ce qu’il vous faut dès que tout le monde dormira. Des draps, des serviettes, du savon… Il y a une douche et des toilettes mais on ne les utilise jamais.


  Robin, dont le visage avait touché une toile d’araignée, fit un saut en arrière, en poussant un petit cri.


  — Papa, c’est dégueulasse ici. Nous ne pouvons pas y vivre.


  — Robin, ça suffit ! le rabroua Robert. Je m’excuse, Abraham. D’habitude ma fille n’est pas aussi mal élevée ; seulement elle…


  — Ne vous inquiétez pas, je comprends, dit Abraham aimablement.


  — Oui, mais moi je ne comprends pas du tout, dit Stanley Bernstein, de l’extérieur, et il entra les rejoindre. Père, puis-je te parler ?


  Kathleen les entendit discuter à voix basse. Abraham disait.


  — Ils ne savent pas où aller. Leur maison est surveillée…


  — La nôtre aussi, si tu veux savoir. Par Daniel, quand il n’est pas en vadrouille avec ses amis Étrangers. Dis-leur que nous regrettons…


  Abraham l’interrompit d’une voix calme et décidée.


  — Fils, tu ne comprends pas : il faut qu’ils restent. Ils ont besoin de se cacher et le seul endroit…


  — Mais, insista Stanley, Robert Maxwell est un chercheur, donc un suspect. De plus, maintenant c’est un chercheur en fuite, ce qui le rend doublement dangereux…


  Abraham ne le laissa pas terminer sa phrase et reprit.


  — … il faut qu’ils restent.


  — Et moi je te dis de les faire partir d’ici avant…


  — Non. Je ne le ferai pas. Et toi non plus ! explosa Abraham que Sidney regarda, sidéré.


  Le vieil homme poursuivit.


  — Il a fallu te mettre dans une valise. Oui, dans une valise, toi un bébé de huit mois. Et c’est comme ça que les clandestins nous ont fait sortir d’Allemagne. Mais ils n’ont pas pu aider tout le monde…


  — Je connais l’histoire, père, dit Stanley, mal à l’aise.


  — Non, tu ne la connais pas. Ta mère… ce n’est pas une crise cardiaque, dans le wagon de marchandises, qui l’a tuée… Elle est arrivée avec moi jusqu’au camp. Je la revois, debout, nue dans le froid. On avait rasé ses cheveux noirs. Oui, je la revois, qui me faisait des signes d’adieu pendant qu’on l’emmenait aux douches, avec les autres… des douches où il n’y avait pas d’eau, tu le sais…


  Les yeux du vieux étaient perdus dans le passé.


  — … et peut-être, si quelqu’un nous avait cachés… peut-être serait-elle encore vivante.


  Stanley hocha la tête d’un air las. Abraham fit un clin d’œil rassurant vers le vestiaire.


  — Mais Elias, nous avons vraiment besoin de toi, dit Benjamin Taylor.


  Les haut-parleurs des magasins braillaient de la musique vaguement hispanique : les Visiteurs – qui étaient plus nombreux dans la rue que les humains – patronnaient une « Journée internationale » avec stands divers, hamburgers, frites et danse.


  — Quoi, le grand docteur Taylor a besoin de moi ? demanda Elias.


  — À cause de tes relations ici, dans la rue.


  — T’as raison que j’en ai, des copains ! Mais écoute donc, Benjamin, mon cher frère, c’est-il pas toi qui débines toujours mes « relations de trottoir » et la façon dont j’me les fais ?


  — Les temps ont changé, dit Ben, avec autant d’humilité qu’il le put, malgré la colère qui l’envahissait. Mais le concours d’Elias pouvait être précieux.


  — Les temps peut-être, répondit celui-ci, mais pas les rues. C’est juste que les patrons, c’est plus les mêmes. Mais on peut quand même s’faire un beau paquet d’oseille tous les jours.


  — Marché noir ?


  — Eh ! oui. Et sans jeu de mots. Tu connais le prix des fruits frais ? Et celui du bœuf ? Je gagne plus, en ce moment, à vendre des hamburgers, que d’habitude à fourguer des joints.


  — Tu peux continuer à faire tout ce que tu veux, Elias, mais nous sommes un groupe décidé à combattre ce qui se passe. Nous avons absolument besoin de ton aide, dit Ben.


  — Mon aide… Et où étais-tu, quand j’avais besoin de la tienne ? Plutôt difficile à joindre… et en plus, fallait que j’entende toute la journée : « Pourquoi que t’es pas comme ton frère Benjamin, le doqueteur ? »


  Elias s’écarta, le masque de voyou revenu sur son visage.


  — Ça serait un vrai plaisir d’te filer un coup de paluche, mais faut que j’vais à la bibliothèque pour mon cours d’a-na-na-tom-mie… À plus tard, p’tit frère !


  Mike Donovan hésita dans l’obscurité, tout en levant les yeux vers l’appartement de Kristine. Une forme vaguement humaine se profila en ombre chinoise sur la fenêtre et cela le décida. Son rendez-vous avec Tony avait raté : Leonetti avait bien descendu la rue vers leur restaurant italien favori mais, en voyant Mike qui traînaillait en l’attendant avancer vers lui, l’Asiatique lui avait, des yeux, lancé un avertissement tout en formant silencieusement le mot « Non » avec ses lèvres. C’est alors que Mike avait vu les troupes d’Assaut, en patrouille derrière Tony. Il avait réussi à leur échapper, mais il était maintenant tellement affamé, qu’il se rendait compte qu’une journée de jeûne supplémentaire ferait de lui une proie facile.


  Il grimpa à l’échelle d’incendie et vit, à la lueur d’un éclair dans le ciel, qu’il avait atteint le quatrième étage. Il enjamba le balcon et tenta d’ouvrir la porte-fenêtre : « Fermée, naturellement ! » Il prit son élan et se jeta en avant de tout son poids.


  Une voix cria – celle de Kristine.


  — Mike ! mon Dieu, tu m’as fait une peur du diable.


  Elle se pencha pour l’aider à se relever ; elle était toute mouillée et dissimulée seulement par une serviette-éponge, qu’elle tenait sur ses seins d’une main lâche. Malgré les circonstances, le spectacle faisait de l’effet à Donovan.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.


  — Il faut que tu m’aides. Je t’en prie, Kris, je n’ai pas mangé depuis deux jours, et puis… as-tu un peu d’argent ?


  Elle alla fouiller dans son sac. Elle revint vers lui – et la serviette glissa un peu plus. Elle lui donna une liasse de billets qu’il enfouit dans la poche de son jean sale.


  — J’ai l’air d’un vrai clodo, non ? demanda-t-il.


  — Oui, admit-elle, mais je suis tellement heureuse de te voir, que je m’en fiche.


  Elle se pencha vers lui pour l’embrasser. En l’attirant plus près, Mike se rendit compte que seul le contact de leurs corps empêchait maintenant la serviette de tomber. Mais ses réactions de fugitif restaient en éveil et ses yeux inspectèrent la pièce, enregistrant la présence des meubles familiers, le calme, le luxe.


  — Je me suis fait tant de souci pour toi, dit-elle. Pourquoi tiennent-ils tant à te capturer ?


  Il la regarda droit dans les yeux – des yeux d’un vert presque identique à la couleur des siens.


  — Parce que j’ai vu leurs visages !


  — Quoi, quels visages ? Que veux-tu dire, Mike ?


  — Ce ne sont pas des êtres humains, Kris. Je les ai filmés en train de manger de petits animaux entiers et vivants. Pendant que je m’échappais du Vaisseau-principal, un Visiteur m’a repéré. Il m’a fait passer à travers une grille d’aération d’une seule main et de l’autre, il a essayé de me tuer. Pendant la bagarre, je lui ai griffé la figure et tout le masque est venu. Ils ressemblent à des reptiles, Kris. Je l’ai sur pellicule. Leur peau est d’un vert noirâtre, leurs yeux rouge orangé. Ils ont des langues longues comme ça, qui projettent une sorte de venin.


  — Mike, mon chéri…


  — Tu ne me crois pas, n’est-ce pas ?


  — C’est tellement difficile à imaginer…


  — Mais c’est la vérité pure, insista-t-il. Je l’ai vu, tu entends, vu.


  — Mike, je travaille tous les jours avec ces gens-là, je ne peux pas…


  — … être objective ? l’interrompit-il, sarcastique.


  Ils se regardèrent encore un long moment, puis il retourna à la fenêtre. Elle le rattrapa et lui prit le bras.


  — Ne pars pas déjà, Mike. Si je pouvais voir ton film…


  — Il est caché.


  — Écoute. Il est possible que tu aies raison, dit-elle, en se rapprochant de lui. Je suis peut-être trop liée avec eux… mais tu sais que toi, je t’aime. Je voudrais que tu me redonnes une chance.


  Elle l’embrassa et Mike fut sur le point de se laisser aller à la douceur du contact, mais quelque chose le retint ; au milieu de leur étreinte, il ouvrit les yeux. Sur l’écran opaque de la télévision éteinte, il vit se refléter une silhouette : celle d’un Visiteur-soldat, debout sur le balcon, l’arme braquée.


  Donovan se retourna violemment et repoussa Kristine avec une telle brutalité que la serviette tomba. Trop occupé pour y prêter attention, il saisit un tabouret du bar et le lança vers la fenêtre qui se brisa, éclaboussant le Visiteur d’éclats de verre.


  Au même moment, la porte de l’appartement résonna de coups forcenés ; tandis que des ordres d’ouvrir se faisaient entendre. Donovan jeta un coup d’œil dégoûté à Kristine, en se demandant si elle lui avait tendu un piège.


  Il prit son arme à l’Étranger du balcon, encore sonné par le tabouret qu’il avait reçu, et allait redescendre l’échelle d’incendie, lorsqu’il se sentit soudain attaqué.


  Il se retourna et assena durement la crosse de son arme sur la nuque d’un autre Visiteur, qui bascula et tomba dans le vide.


  Sans perdre de temps, Donovan commença à dégringoler l’échelle à toute vitesse. D’en haut, de l’appartement de Kristine, lui parvenait le bruit d’un charivari infernal. Tenant fermement l’arme dont il s’était emparé, il se rua vers la grille ; des coups de feu partirent du balcon tandis qu’il la franchissait.


  Il vit émerger des buissons une forme sombre, celle d’une jeune femme aux cheveux blonds.


  Juliet Parrish partit dans la nuit en courant ; elle avait entendu la pulsion d’un fusil-foudroyeur derrière elle. Elle se retourna un instant : la fermeture de la grille crépitait et venait de prendre feu. L’un des Visiteurs se vengeait d’avoir manqué sa proie. Juliet avait reconnu l’homme qui s’était enfui par le balcon de Kristine Walsh : sa photo était passée assez souvent dans les « Avis de recherche », ces derniers temps, c’était Michael Donovan. Cela faisait plusieurs semaines qu’il était en fuite, il devait avoir besoin d’argent, d’une cachette…


  Elle se demanda ce qui s’était passé là-haut. Bien sûr, il était possible que Kristine fût innocente ; qu’elle ne se soit pas aperçue de la souricière montée par les Visiteurs, mais il était également possible qu’elle ait trahi Michael Donovan qui avait failli y laisser sa peau. En tout cas, ils ne pouvaient pas prendre le risque de prendre contact avec la journaliste.


  Daniel Bernstein dut s’y prendre à plusieurs fois pour arriver à introduire sa clé dans le trou de la serrure. Il s’avança dans l’entrée en titubant. Près de la porte qui donnait sur le jardin et malgré l’état dans lequel il se trouvait, il reconnut Robin.


  « Curieux ! » Il chercha, sans grand succès, à s’éclaircir les idées. La famille Maxwell était en fuite… Alors qu’est-ce que Robin pouvait bien faire là, chez lui.


  — Salut, dit-il en souriant.


  Elle sursauta, puis eut un petit rire nerveux, en le reconnaissant :


  — Oh ! Salut, Daniel ! Tu m’as fait peur.


  — Qu’est-ce que tu fabriques ici ? dit-il en remarquant son pull et son jean moulants.


  — Je ne pouvais plus supporter de rester une minute de plus dans le vestiaire de la piscine. Alors, je suis partie me promener.


  — Le vestiaire de la piscine ? Qu’est-ce que tu y faisais ?


  — C’est là que nous vivons, dit Robin, si on peut appeler cela vivre. À cinq, tu parles… C’est odieux.


  L’haleine du garçon parvint jusqu’à elle.


  — Hé… Danny, tu as bu.


  — Oui, admit-il, en haussant les épaules.


  — Avec Brian ?


  — Il n’était pas avec nous, il ne boit pas. J’crois pas qu’il tienne l’alcool.


  — Est-ce qu’il a demandé de mes nouvelles ?


  — Non, répondit Daniel. Pourquoi ? Pas ce soir en tout cas. Je suis drôlement content de te voir. T’es vraiment mignonne avec ces fringues ; elles m’ont toujours plu.


  — Mais d’autres soirs alors ? demanda-t-elle.


  Daniel n’eut pas l’air d’entendre la question. Elle la répéta.


  — Il a demandé de mes nouvelles lors d’autres sorties, alors ?


  — Qui ?


  — Mais Brian ! Danny, t’as vraiment trop bu.


  — Oui, des fois… Oui, peut-être, dit-il en lui caressant le bras. Il s’est demandé où tu étais passée. D’ailleurs, nous nous le sommes tous demandé. Moi, particulièrement, ajouta-t-il, en lui décochant un regard qu’il voulait lourd de sous-entendus, jusqu’à ce que je te découvre ici tout à l’heure. Tu te rappelles le jour où les Vaisseaux des Visiteurs ont fait leur arrivée, quand nous ne savions pas encore qu’ils deviendraient nos amis ?


  — Quel rapport ça a ?


  — Ce jour-là, tu as dit que tu ne voulais pas mourir sans avoir fait l’amour. C’est toujours ce que tu penses, Robin ?


  La courbe des seins était si proche de ses doigts sous le pull léger, qu’il en avait le vertige.


  — Oui, bien sûr…


  Daniel allait s’approcher, prêt à l’embrasser, lorsqu’elle ajouta.


  — … est-ce que tu crois qu’il est vierge ?


  — Qui ?


  — Brian…


  Elle ne s’aperçut même pas qu’il retirait sa main.


  Juliet tira vivement, à l’intérieur du fourgon de livraison, stationné près d’une plate-forme de chargement, un chariot à linge débordant de draps et de serviettes sales, que le docteur Benjamin Taylor venait d’y pousser d’un geste sec.


  — Formidable ! dit-elle en soulevant un peu le linge sale. De quoi monter un labo qui suffira à tous nos besoins.


  — Bon, dit Ben, qui surveillait nerveusement les environs. On ferait bien de se tirer en vitesse ; il y a au moins un des gars là-bas, qui n’avait pas l’air de gober mes explications.


  La jeune femme sortit du fourgon et alla se mettre au volant, à côté de Brad, le jeune policier, déjà assis sur le siège du passager.


  — Vas-y, vas-y Juliet, démarre ! hurla Ben, en martelant des poings la tôle du fourgon.


  Elle le vit qui s’écartait en courant et entendit les coups de feu. À toute allure, elle conduisit à travers le dédale des plates-formes de chargement et des bâtiments de la Compagnie pharmaceutique, jusqu’au moment où Brad lui annonça qu’ils avaient maintenant semé tous leurs poursuivants éventuels. Elle prit alors la direction de leur planque et s’arrêta en cours de route à côté de sa « Coccinelle » blanche.


  — Mais tu n’as pas besoin de ta voiture maintenant, lui dit Brad.


  — Nous n’avons même pas mis dix minutes à arriver ici. Avec un peu de chance, ils ne l’ont pas encore attrapé. Je retourne le chercher… Il faut que j’y aille.


  Avant que Brad ait eu le temps de réagir, la petite voiture remontait déjà la rue par laquelle ils étaient venus. Furieux, il se glissa derrière le volant et démarra.


  Revenue au dock de chargement, Juliet cherchait désespérément une silhouette en salopette bleue, qui serait en train de courir. Il semblait y avoir une certaine agitation au troisième étage du parking, sur le toit. Gênée par le soleil, elle plissa les yeux et vit que c’était bien Ben. Il courait vers l’une des échelles extérieures, parallèles, avec les gouttières, aux piliers du bâtiment. Au moment où il allait saisir l’échelle, un éclair bleu le frappa au côté. Il tournoya sur lui-même, puis tomba du troisième étage.


  Après un virage effectué presque sur place, Juliet arrêta sa voiture près du corps, qui paraissait disloqué, de son ami. La chute de celui-ci s’était terminée sur un tas de gravats ; il y avait du sang partout. On entendait crier, dans le lointain.


  — Attrapez-les. Diana en veut au moins un vivant, pour pouvoir l’interroger.


  Juliet s’agenouilla près du jeune médecin. Elle savait qu’il n’aurait pas fallu le bouger, mais il n’y avait pas d’alternative. Essayant de ne pas voir le sang, ni l’os qui traversait le tissu de la salopette bleue déchirée, elle prit Ben à bras-le-corps et commença de le traîner vers la voiture. Taylor sortit un instant de son coma.


  — Juliet… Juliet, va-t’en… ça… ne sert… à rien, balbutia-t-il.


  — Protégez-moi, mon Dieu, pensa-t-elle, en le halant tant bien que mal jusqu’à la voiture.


  Un choc dans sa hanche gauche : elle se trouva soudain étendue à terre, à côté des jambes de Ben, tandis qu’une odeur d’ozone et de chair brûlée envahissait l’air. Puis ce fut la douleur ; elle avait l’impression d’avoir le côté gauche dévoré par les flammes. Elle arriva à se soulever, en prenant appui sur les mains. La douleur était insoutenable. Dans l’effort qu’elle fit, son corps se couvrit entièrement de transpiration ; avec une force qu’elle ne se connaissait pas, elle réussit à hisser Ben jusqu’au siège du passager, puis s’assit au volant.


  — Attention ! elle nous échappe !


  L’exclamation était teintée de surprise.


  Une nouvelle détonation retentit derrière elle. Bien que souffrant le martyre, elle mit la voiture en route et s’engagea dans la sortie, au moment même où un Visiteur-soldat, qui avait enjambé une barrière, se retrouvait planté devant la voiture.


  Poussée par une haine d’une intensité jusqu’alors inconnue pour elle, Juliet écrasa l’accélérateur. L’« obstacle » n’eut que le temps de s’écarter en laissant tomber son arme, ce qui n’empêcha pas le pare-choc de heurter sa jambe. Mais elle était passée, elle avait franchi la sortie.


  Lorsqu’elle finit par ralentir, Juliet se demanda où elle pourrait emmener Ben. « L’hôpital ? hors de question : tous les étages, toutes les entrées et toutes les sorties sont sûrement gardés… » Elle vit que Ben avait ouvert les yeux et se rangea près du trottoir. Elle prit un pansement dans sa trousse « premier secours » et essuya le sang qui couvrait le visage du jeune homme, qui geignit faiblement.


  — Je ne sais pas où t’emmener, Ben. T’as une idée ?


  — Vaut pas… le coup, chérie, dit-il doucement en refermant les yeux. J’ai… mon compte…


  Juliet examina le blessé. « Fractures multiples du radius. Dieu merci, elles ne touchent pas l’artère… » Elle demanda.


  — Tu as le bras cassé. Est-ce que tu souffres beaucoup ?


  Il rouvrit les yeux et, à l’étonnement de Juliet, s’exprima très clairement.


  — Pas du tout. Mais j’ai aussi… le cou… brisé. Je ne sens rien du tout.


  Juliet luttait contre les sanglots : à voir l’inertie de Ben pendant qu’elle le traînait, elle s’en était doutée, mais n’avait pas voulu y croire.


  — Pas beaucoup… de temps, dit le blessé. Je voudrais voir mon père et Elias.


  — Okay, Ben. Je vais t’emmener là-bas, dit-elle en redémarrant, et la douleur reprit dans sa hanche.


  Il remercia des yeux, puis toussa. En s’arrêtant à un feu rouge, Juliet redressa le siège de Ben ; la respiration rauque de celui-ci lui fit craindre qu’il n’eût le poumon perforé. L’ombre d’un Engin-patrouilleur passa au-dessus d’eux.


  Après cinq minutes qui lui parurent durer cinq ans, elle fit son entrée dans le garage de Caleb. On entendait de la musique. Du rock, à fond la caisse : Elias était dans la maison. Assis sur les marches, sa radio à côté de lui, il mirait des œufs avant de les placer dans une boîte.


  — Salut ! Juliet. Vise un peu ça : six dollars pour une douzaine de cocos. C’est-il pas…


  Il s’interrompit en voyant son frère qui gisait, désarticulé, sur le siège de la voiture.


  — Est-ce que Caleb est là ? cria Juliet. Ben est blessé.


  Elias s’approcha de la voiture. La respiration de Ben n’était plus qu’un rauque halètement, que couvrait à peine le bruit du moteur.


  — Qu’est-ce qu’y a eu, p’tite mère ?


  — Nous avons essayé de voler du matériel de labo…


  Elle sentait palpiter sa propre blessure, qui lui faisait de plus en plus mal. Son front se couvrit de sueur froide et elle reconnut les symptômes de l’état de choc. Quant au pouls de Ben, il battait faiblement et irrégulièrement sous ses doigts. Elle dit, d’une voix faible.


  — Ils lui ont tiré dessus.


  Elias n’avait pas l’air de croire à ce qu’il voyait. C’était une réaction fréquente chez les proches de victimes d’accident, se rappela-t-elle, au moment où Elias demandait, avec un ricanement nerveux :


  — Quoi ? Le docteur… en train de voler ? Mais, mon frère, tu aurais dû venir me trouver. Elias t’aurait appris à piquer dans les règles…


  Une nouvelle poussée de douleur arracha une plainte à Juliet. Elias la regarda.


  — Ils t’ont eue, toi aussi ?


  En entendant Ben tousser faiblement, Juliet se mit à éponger un mince filet de mousse rouge sur sa bouche.


  La peur se refléta dans les yeux noirs d’Elias.


  — Hé, Juliet. Faudrait p’têt’ que j’appelle une ambulance…


  — Non, pas d’ambulance… dit Ben en rouvrant les yeux, nous avons fait… notre diagnostic, n’est-ce pas… Docteur ?


  — Mais enfin, frangin, dit Elias, qui marchait de long en large en gesticulant, qu’est-ce que tu foutais à tenter un casse sans t’faire aider par ton p’tit frère ?


  Les échos du rock donnaient un air fantomatique à toute la scène. Ben regarda Juliet. Celle-ci lui caressa la joue.


  — La camionnette, dit-il, l’as-tu emmenée ?


  — Oui, elle est en sécurité.


  — Est-ce que… papa… est à la maison ?


  La voix de Ben était devenue très faible. Au moment où Juliet allait demander à Elias de baisser le son de la radio, le médecin blessé se mit à râler. Maladroitement, elle souleva la tête du jeune Noir, pour les spasmes de la fin.


  D’un geste machinal elle lui ferma les yeux. Puis elle appela doucement Elias, mais celui-ci ne l’entendit pas : comme pour échapper à l’horreur du présent, il se déhanchait au rythme du rock. Elle posa la main sur la sienne. Arrêtant net son élan, il lança la radio contre le mur, où elle se brisa.


  — Non ! les autres peuvent mourir… mais pas le Docteur, pas Ben. Le Docteur ne peut pas mourir ! Faites que ce soient les autres, mais pas Ben… pas Ben !


  Il était secoué maintenant par les sanglots profonds de ceux qui n’ont pas l’habitude de pleurer en public. Il se mit à bercer tendrement le corps de son frère devant Juliet que les larmes aveuglaient presque. Il avait perdu l’être auquel il tenait le plus au monde.


  Abraham et Ruby marchaient lentement vers le Centre commercial, lorsqu’ils virent les enfants, groupés devant une affiche de propagande des Visiteurs. L’un deux, un atomiseur à la main, s’occupait activement d’orner d’une moustache et d’une barbiche rouges les traits séduisants du Visiteur qui y figurait. « Ce doit être Brian, l’ami de Daniel, qui a posé… » se dit Abraham, qui attrapa le poignet du garçon.


  — Non, si tu veux le faire, fais-le bien. Tiens, nous, voilà ce que nous faisions : il dessina un large « V » sur l’affiche. « V » comme victoire, précisa-t-il, en leur rendant l’atomiseur.


  Il partit rejoindre Ruby. Ils entendirent derrière eux le sifflement d’une projection de peinture. Ils se retournèrent et virent un « V » dégoulinant qui barrait un autre poster.


  CHAPITRE XII


  Au volant de la petite voiture de sport, Michael Donovan quitta l’autoroute pour se diriger vers San Pedro, où habitait Sean. Il avait décidé de redemander à celui-ci la clé qu’il lui avait donnée et de tenter de persuader Marjorie de lui prêter un peu d’argent (« Il n’y a pas trop de chances que ça marche… »). Après quoi, il essaierait à nouveau de retrouver Tony au restaurant italien.


  En arrivant, il découvrit avec consternation l’état des lieux : les vitrines du pâtissier-glacier et celles du coiffeur étaient en miettes. Une conduite intérieure et un véhicule utilitaire, renversés, bloquaient presque toute la chaussée. La rangée des maisons de droite semblait avoir été dévastée par un incendie ; l’herbe de l’entrée du jardin où jouait d’habitude son fils était noircie et grillée.


  Il récupéra, à l’arrière de la voiture, le fusil-foudroyeur pris à l’Étranger du balcon. Tout était silencieux. Lorsqu’il fut certain qu’il n’y avait personne, il se dirigea lentement vers la maison de Marjorie.


  — Sean, Marjorie… y a quelqu’un… ?


  En tendant l’oreille, il entendit un bruit de pas très léger. Il se retourna, le doigt sur la détente, en se laissant tomber à terre.


  — Non… ne tirez pas, M. Donovan !


  C’était Josh Brooks, le copain de son fils. Ses vêtements étaient sales et froissés ; son visage portait des traces de larmes. Donovan avait déjà vu des regards d’enfants semblables à celui-là : au Vietnam, à Beyrouth…


  — Où est tout le monde ? demanda-t-il.


  — J’sais pas, ils sont partis… ils sont tous partis, répondit le gosse.


  — Depuis quand ? demanda Mike, en s’appuyant, d’une façon qu’il voulait rassurante, sur les frêles épaules.


  — Je suis tout seul depuis trois jours, dit l’enfant. Des tas de gens en avaient assez ; alors dimanche, un paquet d’ouvriers agricoles des environs… vous les connaissez… ont voulu… Ils sont venus en ville et ils ont balancé une bombe de leur fabrication sous une voiture de patrouille. Le superviseur local, qui était dedans, a été tué. Après, il y a un tas de gens qui se sont mis à gueuler qu’on était en Amérique ici, qu’ils ne voulaient plus voir les Visiteurs et tout le monde a applaudi. Et puis, les lumières se sont éteintes d’un seul coup ; les gens ont eu peur et se sont mis à courir. Il y a eu des éclairs aveuglants dans le ciel, des rugissements de moteurs. Y a des transports de troupes qui nous sont tombés dessus et moi, j’ai plus vu mon papa, ni ma maman.


  « Après, votre femme… j’veux dire la maman de Sean, elle nous a attrapés tous les deux, lui et moi, et nous a fait entrer dans la maison. À travers les fenêtres on voyait des éclairs bleus partout…


  L’enfant s’interrompit pour reprendre son souffle et continua.


  — … moi, j’ai reculé vers la cuisine, mais quelqu’un m’a attrapé par-derrière : c’était un mec des troupes d’Assaut ; la visière de son casque était relevée et j’ai vu ses yeux : c’était affreux, des yeux affreux, comme…


  — Calme-toi, Josh. Je connais leurs yeux. Après ?


  — J’ai réussi à m’échapper, au moment où on enfonçait la porte de la cuisine. Ils ont emmené Sean et sa maman.


  Mike se précipita dans la maison : l’intérieur portait des traces d’une violente bagarre. Josh, qui l’avait suivi, continua.


  — Ils ont emmené tout le monde vers le parc. J’ai entendu des cris et des hurlements. Puis, tout est devenu noir et je suis resté tout seul.


  Il s’arrêta, épuisé. La gorge serrée, Mike se rappela l’objet de sa visite et demanda :


  — Tu te rappelles, la dernière fois que je suis venu, j’ai apporté un cadeau à Sean ; sais-tu où il le rangeait ?


  Josh alla vers la cheminée et en retira un cadre dont le verre était brisé et découvrit une fissure dans le mur. Il en sortit la clé dorée.


  Donovan et l’enfant repartirent ensemble, dans le silence impressionnant des rues désertes.


  Daniel Bernstein emplit les verres de Lynn, Stanley et Abraham.


  — C’est ça, la classe ! Petit déjeuner au champagne…


  — D’où ça vient, Daniel ?


  — C’est un commerçant local qui me l’a offert. Il sait qu’il a besoin d’amis et particulièrement d’« Amis des Visiteurs ». On boit à mes fiançailles, dit-il en levant son verre.


  — Quoi ? demanda Lynn d’une voix blanche. Tes fiançailles… avec qui ?


  — Avec Robin Maxwell, dit son fils, avec un sourire oblique.


  — Mais, Danny, elle est partie…


  — Elle n’est pas au courant, répliqua son fils, dont le sourire prétentieux s’élargit. Mais je la veux et je l’aurai. Ou alors je dénonce toute sa famille !


  Son grand-père lui lança le contenu de son verre à la figure et sortit en se dirigeant vers la piscine, suivi par toute la famille. Daniel les dépassa, arriva le premier dans le vestiaire et en ressortit, le visage déformé par la rage, traînant Robin par le poignet.


  — Allez viens, petite conne, je vais t’apprendre quelque chose que Brian ne sait pas faire.


  Pendant qu’elle se débattait, ses parents la rejoignirent. Une lueur meurtrière brillait dans les yeux de Robert Maxwell. Autant pour secourir son fils que pour aider Robin, Stanley Bernstein empoigna celui-ci et l’envoya valser dans la piscine.


  Lorsque Daniel refit surface, il avait son arme de Visiteur à la main.


  — Daniel… Daniel, non ! hurla Lynn en s’interposant entre son mari et son fils.


  Daniel hésita, puis abaissa le canon de son arme. Furieux et dégoulinant, il se dirigea vers la maison.


  — Il faut partir, Bob, dit Kathleen. Il va appeler ses Amis…


  — En effet, c’est préférable, concéda Lynn. Que pouvons-nous faire pour vous aider ?


  Sancho Gomez arrêta sa vieille camionnette à plateau. Il alla vérifier soigneusement, à l’arrière, l’amarrage de sa tondeuse et des buissons à replanter qu’il y avait placés. Il demanda à voix basse.


  — Ça va ?


  — Très bien, répondit Robert Maxwell, au nom de toute sa famille coincée avec lui sous le double plancher du véhicule, et bien vite démenti par les pleurnichements étouffés de Katie.


  — Nous approchons du barrage, dit Gomez en retournant au volant.


  De l’autre côté de la rue, Eléanore Duprès sortit de chez elle et jeta un regard intrigué sur la camionnette.


  Sancho démarra très vite, après l’avoir saluée.


  Quelques minutes plus tard, apercevant le barrage, il prit un gros oignon, posé sur le siège à côté de lui, mordit dedans et se mit à mâcher vigoureusement.


  L’un des policiers s’avança vers lui, en faisant signe à son collègue d’aller vérifier le chargement.


  Sancho lui décocha un grand sourire et se pencha vers lui à travers la vitre ouverte.


  — Et comment allez-vous, M’sieur l’agent ?


  — Quelle est votre destination ? demanda l’homme, en reculant devant l’haleine empuantie de Gomez.


  — El Tepeyac, juste à la sortie d’là ville. On y bouffe du tonnerre.


  Dans son rétro, Sancho vit que le policier qui inspectait l’arrière avait entendu, comme lui, un pleurnichement qui en sortait.


  Malgré cela, celui-ci cria :


  — C’est bon, Bob.


  — Okay, dit Bob, qui fit signe à Sancho d’y aller, tout en reculant, ravi d’échapper au souffle fétide du jardinier.


  Juliet Parrish contempla le pont. Il conduisait au bâtiment qui abritait le système, aujourd’hui désaffecté, des eaux usées de Los Angeles.


  — Fais attention en marchant, lui dit Elias, qui prit son bras pour la soutenir.


  Juliet avança, avec difficulté ; elle ne savait pas encore si elle retrouverait un jour l’usage normal de ses jambes à la suite de la décharge électrique envoyée par l’arme de l’Étranger. La cicatrice, en tout cas, était très laide ; mais cela la préoccupait moins qu’un éventuel handicap.


  Ils arrivèrent devant l’entrée d’une sorte de galerie. Elias expliqua :


  — Le tunnel court sous toute la ville et donne accès à quelques endroits plutôt chouettes. Il faudra persuader les araignées et les rats d’aller voir ailleurs si nous y sommes, mais il y a beaucoup d’espace libre et même une gare inutilisée, au bout d’une des ramifications. Des fois, il y a des clodos qui s’y installent pour ronfler…


  — Tu crois qu’ils nous donneraient un coup de main ? l’interrompit Juliet. Nous aurons besoin de toutes les bonnes volontés.


  — Je leur causerai. Naturellement l’électricité est coupée…


  — Ça, j’en fais mon affaire, affirma Brad.


  — Alors, t’es preneur, Juliet ? Bicoze que pour arriver ici, il nous faudra des tires…


  — Oui, Elias, je prends : cela convient très bien. C’est invisible d’en haut, or c’est à cause de la surveillance aérienne que nous sommes obligés de quitter la montagne. De plus, on peut rendre le tunnel habitable et nous pourrons vivre ici.


  — Super ! dit Elias, ravi. Pendant que vous emménagerez, moi je vais aller causer aux « Anges » : nous sommes sur leur territoire.


  — Tu parles de la bande de loubards ?


  — Oui. Ils haïssent les Visiteurs autant que nous. J’vais tâcher de les rallier à notre cause.


  — Allô ! dit Daniel, en se servant un scotch bien tassé. Non, c’est son fils… Non, papa n’est pas venu. Ils l’ont quoi… ? Emmenée ? Ils ont dit qu’elle était arrêtée… ?


  Il raccrocha et composa rapidement un numéro.


  — Puis-je parler à Mme Bernstein ? Comment « elle est partie déjeuner chez elle » ! Je suis à la maison et tout seul.


  Il regarda autour de lui. Toutes portes fermées, la maison était plongée dans le silence. « Et grand-père n’est pas là non plus », se dit-il, espérant que celui-ci faisait sa promenade habituelle. Deux heures plus tard, tout ivre qu’il était, il se rendit compte qu’ils ne reviendraient ni les uns ni les autres.


  Sur la route du retour en arrivant au barrage, Sancho Gomez s’arrêta devant les deux mêmes policiers ; ils ne lui rendirent pas le sourire hésitant qu’il leur adressa. Celui à qui il avait parlé à l’aller se dirigea vers l’arrière, suivi du Visiteur.


  — Mme Duprès avait raison. Il a transporté quelqu’un là-dedans, mais c’est vide maintenant. Ce coup-ci, tu as carrément gaffé, dit-il à son collègue qui avait « inspecté » le chargement avec bienveillance.


  Celui-ci se tourna vers Sancho.


  — Dehors ! lui signifia-t-il d’un geste.


  Sancho descendit et regarda autour de lui. Quatre membres des troupes d’Assaut le tenaient en joue.


  À intervalles réguliers, l’enseigne du restaurant italien éclairait la bâche d’une camionnette arrêtée. Donovan prit Josh par le bras et l’aida à monter dans le véhicule par l’arrière. Tony Leonetti, assis au volant, sa femme à côté de lui, fit démarrer le véhicule très vite ; après avoir fait pendant quelque temps du slalom à travers les rues, il s’arrêta.


  — On devrait être peinards ici. Ça va, Mike ?


  Celui-ci résuma la succession des événements depuis son incursion dans le Vaisseau-principal. Il termina par le récit de ce qu’il avait vu dans la ville-fantôme de San Pedro et demanda à la jeune femme :


  — Tu peux garder Josh ?


  Celle-ci accepta sans hésiter, mais formula une restriction : l’aide aux clandestins lui prenait beaucoup de temps et le gamin devrait souvent se débrouiller seul.


  — Où est le camp des clandestins ? questionna Donovan.


  — Il y en a plusieurs autour de la ville, dit Tony. Un dans la montagne, pas trop loin, mais récemment ils se sont installés au pied des collines, dans une usine abandonnée. Je sais qu’il y en a aussi quelque part dans le bas de la ville…


  — Il faudra trouver l’emplacement exact, mais d’abord il faut savoir d’urgence ce qu’on peut ouvrir avec ce truc-là, dit Mike, en montrant la clé ramassée dans la Navette. Et puis aussi, il faut découvrir ce qu’ils font des gens qu’ils enlèvent.


  — Vous allez être prudents, les gars ? Vous savez que je ne peux pas me passer de vous, dit la femme de Tony.


  — Où allez-vous, M. Donovan ? voulut savoir le petit Josh.


  Mike montra le ciel où planait, comme toujours, comme partout, le Vaisseau-principal.


  Daniel Bernstein était seul dans la salle à manger avec une bouteille de vin aux deux tiers vide, devant lui. Il regarda la porte qui s’ouvrait, avec une lueur d’espoir dans les yeux : ce n’était que Brian. Il n’invita pas le Chef des Amis des Visiteurs à s’asseoir. Celui-ci soupira.


  — Excuse-moi, Daniel. Je sais que je t’ai beaucoup déçu. Je t’avais promis que tes parents seraient amnistiés, mais mes supérieurs ont ordonné qu’on les emmène pour les interroger. Je t’assure qu’ils vont rentrer bientôt, dit-il, sur un ton qu’il espérait rassurant.


  — Avez-vous réussi à capturer le chercheur dont je vous ai parlé ? l’interrogea Daniel.


  — Non, il avait disparu avec tous les siens, lorsque nous sommes arrivés. Mais ne t’en fais pas… D’ailleurs, qui sont ces gens-là ?


  — Oh !… c’est juste un chercheur et sa famille. Vous êtes sûr que mes parents vont s’en sortir ? Et mon grand-père ? Il n’est plus tout jeune…


  — Justement, il ne va pas très bien, ton grand-père, dit Brian, mal à l’aise.


  — Mais, il allait très bien ce matin.


  — Oh ! tu sais ce que c’est que les vieux. Ce n’est pas bon pour eux, les émotions. Mais nos médecins le soignent et ils sont forts, très forts. Au fait, tu te sens mieux, toi ?


  — Ouais… Ça peut aller.


  Brian s’assit à côté du jeune homme et posa sur l’épaule de celui-ci une main encourageante.


  — J’ai une autre nouvelle qui devrait t’intéresser. Tu vas avoir une promotion : tu deviens mon adjoint. Et ce n’est pas tout : quand j’ai parlé de ta conduite loyale à Diana, elle m’a remis ceci pour toi.


  Il sortit de sa poche une petite boîte transparente et la donna à Daniel. Celui-ci l’ouvrit : elle contenait une chevalière sertie d’un gros diamant.


  — Brian, c’est champion… !


  Il essaya la bague. Elle lui allait parfaitement.


  CHAPITRE XIII


  Des vagues sombres léchaient les baskets de Michael, qui rampait avec Tony au pied du brise-lames protégeant la raffinerie de Richland. À leur gauche s’élevait une muraille de pierre d’où, à mi-hauteur, une échelle partait d’une petite plate-forme, vers le sommet.


  — Il va falloir grimper là-haut, murmura Mike, qui portait le fusil-foudroyeur en bandoulière. Tu peux me faire la courte échelle ?


  Leonetti fit la grimace : son copain était plus grand que lui d’au moins vingt centimètres ; il devait bien peser aussi une bonne vingtaine de kilos de plus.


  — Okay, dit-il, mais fais vite.


  Donovan lui passa son arme. Après plusieurs essais infructueux, il réussit à se hisser sur la plate-forme et entreprit de grimper, mais redégringola bientôt plus vite qu’il n’était monté.


  — Il y a une sentinelle en haut. Envoie-moi le foudroyeur.


  L’ayant reçu, il se pencha et allongea le bras, en se retenant d’une main à un barreau de l’échelle, pour aider Tony. Arrivé près de lui, celui-ci demanda, en lui désignant l’arme :


  — Tu sais t’en servir de ça, toi ?


  — C’est plutôt facile. Tiens, ça c’est le contrôle d’intensité de la décharge. On arme ici et là, c’est la détente. Je crois que ce sont des piles rechargeables. Si seulement je savais comment elles se branchent sur le secteur, ce serait parfait.


  Ils se baissèrent soudain, pendant le passage d’un rayon de projecteur.


  — Merde ! On l’a échappé belle, dit Tony.


  — C’est un cycle irrégulier, chuchota Donovan, ou alors il est manœuvré à la main. Comment allons-nous faire ?


  Il leva la tête vers la sentinelle ; d’où ils étaient, on apercevait à peine le haut de son casque. Il suggéra :


  — Qu’est-ce que tu dirais d’une approche directe ?


  — Comme au Cambodge… Et naturellement c’est encore moi qui vais servir d’appât ? demanda Tony d’une voix dégoûtée. – Il ajouta : Tu t’expliqueras avec ma veuve.


  Il se mit à monter lentement le long de l’échelle, puis sauta par-dessus le mur.


  Donovan sauta derrière lui. En arrivant, il découvrit Tony, tenu en joue par le Visiteur-sentinelle et qui, les mains sur la tête, disait n’importe quoi à toute vitesse :


  — Et puis, tu vois, je m’appelle Tony… Je suis… euh… je pêche la crevette ici. Mais, en revenant de Corée… Mon bateau a eu un pneu à plat j’ai tellement longtemps marché sur l’eau que…


  Donovan abattit durement la crosse de son fusil et la sentinelle s’écroula, inanimée.


  — Ça t’en a pris du temps. Tu perds la main, dit Tony en ramassant l’arme du Visiteur.


  Quelques minutes plus tard, de l’intérieur de l’enceinte de la raffinerie, ils entendirent un cri qui venait du brise-lames : quelqu’un avait dû découvrir le corps.


  — Il aurait fallu le balancer à la flotte. Ça nous aurait laissé un peu plus de temps, dit Donovan.


  Après avoir erré quelques minutes entre les tubulures enchevêtrées de la raffinerie, ils arrivèrent sur le parking, près d’une Navette aux portes de cale ouvertes. Mais cette fois, il n’y avait pas d’ouvriers pour préparer le chargement et pas de réservoirs à l’intérieur de l’Engin : devant la porte se tenait un groupe d’humains, les mains levées, que des membres des troupes d’Assaut poussaient sans douceur vers l’intérieur ; des hommes, des femmes et des enfants, dont certains pleuraient doucement.


  — Okay, Tony. Même exercice que précédemment, dit Donovan en voyant que les portes commençaient à se fermer et que les pilotes gagnaient leurs places.


  — D’acc. Et ce coup-ci, je te promets que je ne vais pas me mélanger les pieds.


  Une volée de coups de feu s’abattit autour d’eux. Donovan répliqua aussitôt avec son arme, mais ils se rendirent vite compte qu’ils étaient pris entre deux feux.


  — Les câbles, Tony. Descends un câble… ! cria Mike.


  Leonetti visa et une explosion de flammes bleues partit de l’un des câbles, rompu net. Les lumières clignotèrent ; plusieurs d’entre elles s’éteignirent. L’un des câbles se détacha et fit jaillir des gerbes d’étincelles en se balançant ; il frappa un Visiteur, qui lança un hululement particulier, comme celui que Donovan avait déjà entendu, puis mourut.


  — Monte sur la passerelle, dit Mike, en poussant son équipier. Vas-y, je te couvre.


  En haut de la passerelle, Tony se trouva nez à nez avec un Visiteur. Presque machinalement il lui balança un coup de crosse sur la tête. Le masque du Visiteur tomba et son vrai visage apparut, son visage de reptile. Avec un sifflement, il cracha son venin à la figure de son adversaire qui eut l’impression de recevoir dans les yeux des aiguilles rougies au feu. L’Asiatique sentit passer une pulsion devant lui – Donovan venait de tirer – et entendit le choc d’un corps lourd qui s’écroulait à ses pieds. Ensuite, il y eut un bruit de lutte, un nouveau cri d’agonie d’un Étranger et enfin, tout près de lui, un halètement humain. Une fois de plus il perçut une chute, durant laquelle il reconnut, au passage, tandis qu’il l’effleurait, le blouson de Mike. Il se laissa tomber à genoux et demanda :


  — Qu’est-ce que tu as… ça va ?


  S’il y eut une réponse, il ne put l’entendre : un choc très rude sur le crâne le fit tomber en avant, à côté du corps de son ami.


  CHAPITRE XIV


  L’aube pointait. Maxwell souleva la lourde boîte de réactifs chimiques et avança avec précaution vers la pénombre de l’égout désaffecté ; Robin, qui marchait à côté de lui, renifla bruyamment.


  — Ça pue ici, papa…


  Maxwell fit un effort pour rester calme. La nuit passée au camp des clandestins, dans la montagne, avait été rendue infernale par les pleurnicheries de sa fille. Il s’était retenu à plusieurs reprises de la gifler. Ils émergèrent du tunnel et débouchèrent par un petit pont sur l’entrée principale du Poste de commandement.


  — Bonjour, Docteur. On m’avait prévenu de votre arrivée, lui dit la femme qui était de garde, sans prendre la peine de dégainer.


  — Je voudrais parler à la personne qui commande.


  — Elle est là-bas ! C’est une petit blonde qui marche avec une canne.


  Il la vit, en haut de l’escalier, et la rejoignit.


  — Robert Maxwell, se présenta-t-il. Voici ma fille Robin.


  Il posa à terre le lourd carton qu’il transportait. Son interlocutrice lui parut très jeune : vingt-trois, vingt-quatre ans, peut-être. Elle était de l’âge des étudiantes qui lui servaient d’assistantes. Pas de maquillage, les cheveux tirés en arrière, une chemise boutonnée haut et un pull. Mais ses yeux bleus, cernés de fatigue, trahissaient une lassitude qui ne se comptait pas en nombre d’années.


  — Je suis heureuse que vous soyez des nôtres, monsieur Maxwell. Et toi aussi, Robin. Venez, je vais vous faire faire le tour.


  Ils la suivirent à l’intérieur poussiéreux de la vieille installation croulante. Maxwell aperçut, sur plusieurs murs au plâtre qui s’effritait, de grands « V », peints à la bombe rouge. Plus loin, plusieurs personnes s’occupaient à reboucher les trous des cloisons et du sol.


  — Nous essayons de remettre en état, pour amener ici tous ceux de la montagne avec leur matériel. Nous tâchons de rendre l’endroit aussi vivable que possible. Pendant que j’y pense, les toilettes sont par là. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elles sont… pittoresques.


  — Je n’en doute pas, dit Robin.


  Ils passèrent devant une pièce où se trouvaient un microordinateur et sur une étagère, du matériel radio.


  — La B.B.C.[26] du pauvre. Plus loin, c’est la cuisine. Il nous faut des casse-croûte et des repas disponibles en permanence. Attention, Robin ! dit-elle, en voyant la jeune fille s’approcher de la cage de l’ascenseur. Il y a des trous…


  — Oui, j’ai remarqué !


  Le ton de la voix de Robin montrait que ce qu’elle avait surtout remarqué, c’était la crasse, les toiles d’araignées et les cafards.


  — Il est visible qu’elle n’est pas séduite, dit Juliet.


  — Ah !… Ce n’est pas la « Galleria »[27], bien sûr. Je ne l’ai amenée que parce que je craignais qu’elle devienne vraiment folle, là-haut dans la montagne.


  En passant devant le laboratoire, Maxwell jeta un coup d’œil.


  — Ça a l’air d’aller, ici. Nous avons encore pas mal de matériel pour vous, au camp. (Il siffla admirativement.) Un microscope électronique ! Où avez-vous déniché ça ?


  — Nous avons… nous avons payé pour tout ce qui est ici. D’une manière ou d’une autre. Il ne faut plus que le matériel sophistiqué, difficile à remplacer, reste là-bas ; j’ai toujours peur qu’en survolant les lieux, ils se rendent compte tout à coup que ce n’est plus une colonie de vacances pour gosses de riches. Tu as pu trouver des bouteilles de gaz ? demanda-t-elle à l’un des deux jeunes gens qui s’activaient dans le labo.


  — Sans problème, répondit Elias. Au fait, patron. Où voulez-vous que nous mettions le stérilisateur ?


  — Là-bas, sous les placards muraux, répondit Juliet. (Elle se tourna vers Maxwell.) Je vous présente Elias et Brad.


  Une jeune femme entra, une toile d’araignée accrochée dans les cheveux.


  — Juliet, je n’arrive pas à trouver le robinet d’arrêt de l’eau.


  — J’y vais, Louise, dit Juliet.


  Devant la porte du labo, Robin Maxwell cherchait à apercevoir le soleil, entre deux planches clouées en travers d’une fenêtre. Son expression rappela à Juliet l’air de frustration des souris blanches, à l’approche de l’heure du repas. Elle s’en voulut aussitôt. Elle avait réussi jusqu’ici à éviter de penser à la Faculté, au docteur Metz, à Ruth… ou encore à Ben… ou même à Dennis. Elle alla chercher une clé à molette, puis se dirigea vers une réserve et y trouva, bien entendu, l’arrivée d’eau chaude et le robinet d’arrêt, qu’elle se mit à serrer. Au-dessus de sa tête, un joint usé céda tout à coup, laissant gicler un jet d’eau chaude. Elle continua à serrer à petits coups secs, mais l’outil mouillé dérapa et elle s’arracha la peau des jointures. Elle recommença, pleurant presque de rage, et s’écorcha à nouveau. Elle poussa un cri.


  — Qu’est-ce que tu as ma chérie ? demanda d’une voix inquiète Ruby Engels, qui venait d’entrer.


  — Moi, rien. Mais ça… dit Juliet en montrant la fuite d’eau…


  — Tu ne devrais pas te battre avec des robinets, alors que ta hanche n’est pas encore guérie.


  Juliet craqua. Elle s’appuya contre Ruby.


  — C’est trop. Chaque fois qu’il y a quelque chose à faire, je suis la seule à savoir ou à vouloir. Je suis censée être médecin un jour, ou chercheur en biochimie : pas plombier et pas chef de guérilla.


  Ruby la serra contre elle et la berça comme une petite fille.


  — Nous vivons des temps qui nous mettent tous à rude épreuve, les hommes aussi bien que les femmes. Et si nous comptons sur toi, c’est parce que tu es née pour commander. Pour nous c’est évident.


  Plus tard dans la soirée, lorsqu’elle quitta son bureau, Juliet vit Elias et ses amis les « Anges » transporter un long colis rouge, encombrant et surprenant : un Visiteur avec un seau enfoncé sur la tête.


  Brad et Maxwell arrivèrent au moment où l’Étranger, qu’on venait de poser sur ses pieds, arrachait le seau.


  — Attention au foudroyeur, cria Juliet.


  Brad se dépêcha de le lui retirer. Le Visiteur vacilla sur ses jambes, tout en passant en revue les différentes armes qui le menaçaient. Avec un sursaut, Juliet le reconnut : c’était Mike Donovan, le cameraman.


  — Bande de bozos, s’exclama-t-il. – Il se passa la main sur la figure et la retira pleine de sang. – Vous pourriez peut-être m’offrir un sparadrap, dit-il sur un ton sarcastique.


  — Sa voix ne ressemble pas à la leur, dit Maxwell, tout en restant prêt à abattre la batte de base-ball qu’il tenait à la main sur la tête du prisonnier.


  — Ce n’est pas l’un d’entre eux, dit Juliet. Mais c’est peut-être un de leurs sympathisants. Il connaît Kristine Walsh. Il va falloir faire attention.


  — Qui est-ce qui commande ici ? demanda Donovan.


  — C’est elle, plus ou moins, répondit Brad, le canon de son fusil toujours braqué, en faisant un geste du menton vers la jeune femme.


  Les cheveux toujours emmêlés depuis la bagarre avec le robinet, elle paraissait plus jeune encore, dans son sweat-shirt aux couleurs passées.


  — Venez avec moi. Je vais panser votre blessure, dit-elle à Mike, qu’elle emmena au labo, où elle commença à lui nettoyer le visage.


  — Vous êtes médecin ? voulut savoir celui-ci.


  — En quelque sorte…


  — Eh bien ! voilà qui est rassurant. Aïe ! vous n’avez pas de novocaïne ?


  — Si. Mais nous l’économisons, répondit-elle en continuant ses soins. Comment vous êtes-vous procuré l’uniforme ?


  Il lui raconta son expédition avec Tony. Lorsqu’ils s’étaient réveillés, un Visiteur, nommé Martin, et un Visiteur-femme, Barbara, lui avaient proposé de l’aider. C’étaient eux qui lui avaient donné la tenue et indiqué l’heure de la Navette. À l’arrivée, Donovan avait volé un camion, défoncé une barrière et abandonné par la suite le véhicule dans un fossé. Lorsque les « Anges » l’avaient rencontré, il errait à la recherche du Poste de commandement du bas de la ville, dont il avait entendu parler.


  — Attifé comme vous l’êtes, vous auriez pu vous faire massacrer par Elias et ses copains. Mais qu’est-ce qui nous prouve que votre évasion n’est pas un coup monté ? Et d’abord, qu’est-ce qui vous a fait vous embarquer dans une aventure aussi dangereuse ?


  — Ça suffit maintenant ! explosa-t-il. Vous me torturez de la façon dont Diana torture les nôtres sur le Vaisseau-principal.


  — Pourquoi avez-vous tenté de vous glisser à bord ? Ce n’était pas facile…


  — Je suis très sérieusement motivé, répondit Mike avec agressivité.


  — Pourquoi y êtes-vous allé ? demanda Juliet, plutôt gentiment, mais avec beaucoup de fermeté.


  — Parce que, petite, mon fils Sean est sur le Vaisseau-principal, tout comme ma femme et mon équipier et que personne ne sait ce qu’on leur fait ! Ni ce qu’on fait à la population de San Pedro : ils ont pratiquement ramassé toute la ville…


  — Et il faut que nous vous croyions, monsieur Donovan ? Vous avez l’air tellement sincère…


  — Bon, maintenant c’est terminé. Je m’en vais, dit-il avec un petit rire sec, en faisant mine de partir.


  Brad arma son fusil avec ostentation. Tous les autres étaient prêts aussi.


  — Je ne ferais pas ça, si j’étais vous, monsieur Donovan. Nous manquons aussi de sparadrap. (Voyant que Mike se détendait lentement, elle poursuivit.) Comprenez-nous : vous avez été parmi les tout premiers à monter là-haut. Vous avez travaillé en étroite coopération avec eux. Il y a quelques nuits, vous étiez chez Kristine Walsh. Aujourd’hui vous débarquez ici, après vous être évadé d’un endroit d’où personne n’est revenu avant vous, revêtu d’une combinaison…


  La discussion continua pendant quelque temps encore. Enfin, Juliet lui demanda de leur faire part de ce qu’il avait vu.


  Donovan leur raconta tout ce qu’il avait filmé et leur révéla que les Visiteurs étaient des sortes de reptiles. En terminant il déclara :


  — … Je les croyais tous aussi laids au-dedans qu’au-dehors. Mais aujourd’hui, deux d’entre eux m’ont aidé à m’enfuir. Voilà, c’est tout.


  Une femme poussa un jeune homme au premier rang.


  — Roger est un bon dessinateur. Si on essayait de faire un portrait-robot ?


  Roger se mit à dessiner sur les murs avec un morceau de charbon de bois, en suivant les indications que lui donnait Donovan. Admiratif, Mike vit surgir devant lui les faciès reptiliens qu’il avait maintenant vus de près par deux fois. Ils se mirent tous à parler de reptiles. Il s’avéra que Robert Maxwell avait quelques connaissances de biologie animale.


  — Les reptiles, c’est stupide ! dit quelqu’un. Mais des reptiles qui se baladent en Vaisseaux spatiaux, alors ça, c’est dingue…


  — Pas si dingue que ça, dit Maxwell, et cela aurait très bien pu arriver, ici, sur la Terre : jusqu’il y a environ soixante-cinq millions d’années – jusqu’à la fin du crétacé – c’étaient des reptiles, alors déjà en évolution et en mutation depuis des millions d’années, qui régnaient sur notre Planète. On peut se demander ce qui se serait passé, si cela avait continué. Mais nous avons des preuves qu’à ce moment-là un très gros météore est entré en collision avec la Terre, dont il a bouleversé l’environnement. Le choc a probablement détruit tout le processus alimentaire, d’abord parce que la température s’est élevée, ensuite parce qu’il a provoqué une telle poussière que toute la Planète en a été obscurcie pendant deux ans au moins. On ne sait d’ailleurs pas si cette obscurité a encore plus réchauffé l’atmosphère ou l’a refroidie, en cachant le soleil. Mais, de toute façon, l’impact a sans doute contribué à l’extinction de presque toute la population reptilienne et a permis aux mammifères – c’est-à-dire nous – de prendre le dessus. À l’appui de cette thèse, on note une augmentation de la teneur du sol en iridium – une matière relativement rare, mais dont les astéroïdes sont très riches – aux alentours de l’époque dont je viens de parler. Tout cela est d’ailleurs admis, d’une façon générale ; mais ce dont on débat encore, c’est l’effet que le phénomène a pu avoir sur l’écologie.


  Elias ne put s’empêcher de montrer qu’il était impressionné.


  — Alors, comme ça, le météore il a peut-être réchauffé notre petite boule et ces animaux-là n’ont pas pu le supporter ?


  — Ici, sur la Terre, les reptiles sont des animaux à sang froid, expliqua Juliet à Elias. Ils ne peuvent pas s’adapter à certaines différences de température que les mammifères supportent très bien.


  — Eh bien, s’exclama le jeune Noir, dans ce cas-là, il n’y a qu’à allumer des barbecues dans tous les jardins et hop ! du crapaud rôti à la Kentucky pour tout le monde…


  Au milieu de l’éclat de rire général, Maxwell admit qu’une extrême chaleur pourrait peut-être chasser les intrus. Mais il faudrait sans doute réchauffer tellement le globe que les humains risqueraient de griller aussi. D’ailleurs, l’énergie nécessaire ne pourrait être produite que par une explosion nucléaire, qui mettrait toute vie en danger sur la Terre.


  — Et le froid ? demanda quelqu’un. Ils ne supportent pas le froid non plus, les reptiles…


  — Ceux-là, ils peuvent, affirma Caleb. Celui qui m’a secouru a affronté une température supérieure à cent degrés sous zéro…


  — Peut-être que leur fausse peau humaine est isolante, dit Donovan, qui ajouta, après avoir réfléchi : Mais peut-être qu’ils ne résisteraient pas à des lumières trop vives : le Vaisseau-principal, par exemple, est toujours dans la pénombre.


  — Voilà sans doute la suggestion la plus réaliste que nous ayons entendue jusqu’ici, intervint Juliet. Mais ça ne peut pas suffire (Elle fit une pause, puis continua.) Leur façon de se nourrir, telle que nous l’a décrite M. Donovan, correspond bien à ce que nous savons de la biochimie des reptiles. Je me demande si nous ne pourrions pas empoisonner leur centrale de ravitaillement, si nous arrivons à la localiser…


  — En faisant bien attention, fit remarquer Maxwell, de ne pas empoisonner les animaux-porteurs eux-mêmes.


  — Et le jet de venin dont je vous ai parlé ? questionna Donovan. Les serpents sont obligés de mordre, les Visiteurs pas ; d’ailleurs ils n’ont pas de crochets apparents.


  — C’est le cas de nombreux reptiles terrestres aussi, précisa Maxwell, et puis cette caractéristique est probablement un vestige de temps très anciens.


  — Leur venin est très dangereux, dit Mike, en se rappelant comment Tony avait été aveuglé. Pourriez-vous fabriquer un antidote ?


  — Probablement. À condition d’avoir une certaine quantité de venin au départ, pour travailler dessus, dit Juliet.


  — Parfait, enchaîna Robert, sardonique : il n’y a plus qu’à nous procurer un Visiteur en bon état, pour que Juliet puisse l’analyser.


  La jeune femme venait de prendre une décision. Elle déclara :


  — Il faut que nous établissions notre plan d’action général. Premièrement : saper les activités des Visiteurs par tous les moyens dont nous disposons. Et, deuxièmement, il faut que nous découvrions leurs intentions secrètes, car il est certain qu’ils en ont.


  Donovan leur raconta que, lorsqu’il était prisonnier dans le Vaisseau-principal, Diana avait donné l’ordre de le conduire en « zone finale ». Pour empêcher cela, Martin avait suggéré de pratiquer sur lui une « conversion ». Diana l’avait fait enfermer en attendant de prendre sa décision : elle n’était pas sûre qu’il constituât un bon sujet. Il semblait donc que les résultats de ce procédé de « conversion » dépendaient de celui qui en était victime. Il leur apprit que, pour arriver à ses fins, Diana avait aussi parfois recours à la torture. Ainsi il avait vu un malheureux attaché à sa chaise et qu’elle se préparait à interroger en se servant d’une lampe à souder miniature.


  — La conclusion qu’on peut tirer de tout cela, déclara-t-il, c’est qu’il vaut mieux ne pas tomber entre leurs mains. Et aussi, qu’il est possible de prendre contact avec certains d’entre eux, – comme Martin, par exemple – opposés aux projets, quels qu’ils puissent être, de leur Commandement.


  — Et nous pouvons inscrire en numéro trois sur notre plan, ajouta Maxwell, qu’il faut que nous puissions nous livrer à une analyse physique. Ce qui nous ramène à la case départ : il nous en faut un, comme échantillon.


  — Il faut aussi, dit Juliet, que nous fassions savoir autour de nous que ce sont des reptiles. La plupart des gens ont peur des serpents et des lézards ; cela les dégoûte. Nous pourrons faire cela avec la cassette de M. Donovan. Et puis surtout, il faut que nous nous mettions en relation avec des groupes semblables aux nôtres dans le monde entier, sans passer par les réseaux officiels de télécommunications, puisqu’ils les contrôlent tous. Maintenant, faisons une liste d’objectifs locaux. Demain, nous nous manifesterons ouvertement pour la première fois.


  CHAPITRE XV


  — Je hais la violence, soupira Juliet, mais l’histoire de San Pedro prouve qu’il nous faut des armes. Ils ont installé un dépôt, ici en ville, pour les besoins de leurs barrages routiers et pour les « Amis des Visiteurs »…


  Pendant que le groupe discutait de la stratégie à adopter, Maxwell s’aperçut de l’absence de Robin. Il partit à sa recherche, mais ne la trouva nulle part.


  Il était huit heures du soir ; le couvre-feu était en vigueur. Il partit cependant dans les rues, traînant les pieds en imitant la démarche d’un ivrogne qui se serait attardé. Plus d’une heure après, il décida de rebrousser chemin ; au premier coin de la rue, il se trouva devant un Engin-patrouilleur.


  — Restez où vous êtes, ordonna une voix qu’accompagnaient les habituelles réverbérations sonores. Vous allez me montrer vos papiers. Allez vous placer contre le mur.


  Il obéit, jouant toujours l’ivrogne, dans les gestes et jusque dans l’élocution pâteuse avec laquelle il dit :


  — On a picolé un peu… avec une dame. V’ savez c’ que c’est… Pas vu passer l’heure… J’ vais m’ faire laver la tête par ma femme.


  Il se sentit durement empoigné. On l’appuya au mur rêche, bras levés, jambes écartées et il fut fouillé au corps sans ménagement. Quelqu’un lui prit son portefeuille, puis la voix l’autorisa à se retourner.


  Le Visiteur était un Noir. « Non », se rappela-t-il, « n’oublions pas qu’ils ont des masques. Celui-ci est un masque noir ». Il chercha à imaginer le visage caché et pensa à la langue, rouge et venimeuse. Il réprima une nausée.


  — Tiens, encore un Maxwell ! Voilà qui est intéressant, dit le Visiteur, en examinant le permis de conduire de Robert. Cet après-midi, nous avons ramassé une jeune personne qui habite à la même adresse que vous : Robin. C’est votre fille ?


  Sous l’accent Étranger, la voix était presque sympathique.


  — Oui, dit Maxwell d’une voix pâteuse, tout en pensant qu’il ne servait à rien de nier.


  — Il faut que je fasse rapport à notre Q.G., dit le Visiteur qui ordonna au garde : amenez-le ici, près du sas.


  Robert dut reprendre la position en croix, appuyé cette fois contre le côté de l’Engin.


  Il demanda des nouvelles de Robin et le garde lui apprit quelle était prisonnière à bord du Vaisseau-principal.


  — Son sort dépendra de vous, lui dit le Visiteur. Nous avons besoin de renseignements sur un certain camp, dans la montagne. Nous savons qu’il existe, mais nous ne connaissons pas son emplacement.


  Robert essaya de se faire aussi convaincant que possible.


  — Je ne peux pas vous aider… Je n’ai jamais entendu parler de cela.


  — Dommage. Surtout pour votre fille.


  Au bruit des pas, Robert comprit que le Visiteur allait remonter dans l’Engin.


  — Non ! Attendez… vous ne comprenez pas, hurla-t-il. Ma femme, mes autres filles… elles sont là-bas. Je ne peux quand même pas faire un choix entre elles et Robin…


  — Là-bas ? Dans le camp de la montagne ? Venez un peu ici, monsieur Maxwell. Je comprends votre angoisse et votre dilemme. J’ai des enfants, moi aussi. Alors si, par exemple, je pouvais vous garantir que nous ne prendrons pas le camp avant une certaine heure, ce qui vous permettrait d’en retirer votre femme et vos filles… qu’est-ce que vous diriez ?


  — Mais… et Robin ? demanda Maxwell, en essayant d’y croire.


  — Oh, une fois l’affaire du camp résolue, dit le Visiteur, je pourrais la prendre à mon bord et la ramener. Après, je la relâcherais et lui donnerais un rendez-vous pour vous retrouver. Ce n’est qu’une jeune fille, on ne la recherchera pas. D’ailleurs on ne lui a fait aucun mal jusqu’ici. Mais si vous prévenez les autres avant notre arrivée, Diana va vouloir l’interroger.


  Maxwell ferma les yeux et se rappela le récit de Donovan. Il imagina la peau si douce de Robin et la petite lampe à souder.


  — Oui, oui ! Je comprends. Je ne les avertirai pas, cria-t-il.


  Il chercha à se convaincre : « Ils sont très peu nombreux, là-haut, de moins en moins nombreux et demain, avec l’attaque du dépôt d’armes, il y en aura encore moins. Juste un ou deux, peut-être… » Il demanda :


  — Mais ceux du camp, ce sont mes amis. Pouvez-vous effectuer l’opération sans… sans…


  — Sans dommage pour quiconque ? Très facilement. Et d’ailleurs nous n’arriverons pas avant… voyons… seize heures, ça vous va ? Ça vous donne assez de temps ?


  Maxwell hocha la tête affirmativement. Il se sentait épuisé au-delà de toute expression. Le Visiteur produisit une carte de la région et lui fit désigner l’emplacement ; il prit note de dire à Robin de retrouver son père le lendemain soir, sur le terrain de jeux de l’école primaire.


  — Seize heures. Vous avez ma parole de père… (Il ajouta à voix plus haute, sans doute pour être entendu du garde.) Et que je ne vous reprenne plus dehors après le couvre-feu. Vous n’avez qu’à vous soûler chez vous.


  Il poussa rudement Maxwell vers le milieu de la rue, en criant.


  — Allez, dépêchez-vous ! Et rappelez-vous ce que j’ai dit.


  « Dès demain matin, j’irai dans la montagne les prévenir », se dit Maxwell. Puis soudain, il se mit à courir vers la planque à travers les rues désertes, comme un animal pris de panique.


  — Il s’est échappé ? Mais comment ? demanda Diana à Martin.


  Celui-ci expliqua qu’il avait envoyé Barbara chercher le prisonnier pour le lui amener. Donovan l’avait assommée et lui avait volé son foudroyeur.


  Diana, dans une violente colère, se mit à arpenter son laboratoire-bureau privé, ce qui sema la terreur parmi les petits animaux dans les cages. Lorsqu’elle fut un peu calmée, elle se tourna à nouveau vers Martin.


  — Il faut assumer le pire : il s’est peut-être enfui à bord d’une de nos Navettes. Que toutes nos unités signalent immédiatement toute présence humaine non autorisée. Il faudra également instituer un contrôle du personnel à l’arrivée à bord. Ah ! Et puis, Martin…


  Celui-ci partait déjà pour aller faire exécuter les ordres reçus. Il dut faire un effort pour se retourner, tant il craignait que, malgré les faux globes oculaires, ses yeux ne trahissent la peur qu’il ressentait.


  — … dites à Brian de venir me voir, termina-t-elle.


  Lorsque Brian arriva, elle le remercia d’abord d’être venu aussi vite.


  — J’ai besoin de votre aide, lui dit-elle. Il paraît que vous êtes… d’une certaine façon… lié avec la jeune personne que voici…


  Elle appuya sur un bouton et l’une des chambres de force apparut sur un écran. Une jeune fille était recroquevillée sur le sol, le visage ruisselant de larmes.


  — Robin Maxwell ? s’exclama Brian, mais je croyais que sa famille était en fuite…


  — Sa famille, mais pas elle. (Diana contempla un instant l’image et poursuivit.) Donc vous la connaissez ?


  — C’est-à-dire que… oui, je la connais, bredouilla-t-il, en se demandant si Diana avait appris qu’il emmenait quelquefois la jeune fille dans une galerie de jeux électroniques, où lui-même allait faire du recrutement pour les « Amis des Visiteurs ».


  — Est-ce qu’elle vous plaît ? voulut savoir Diana.


  Brian décida d’être franc avec sa supérieure et la regarda bien en face.


  — Pas autant que vous. Et si je peux vous être utile en quoi que ce soit…


  Elle parut flattée.


  — Eh bien ! justement, dit-elle. Je voudrais que vous m’aidiez dans une expérience médicale… qui vous concerne, vous… (Elle jeta un coup d’œil sur l’écran…) et elle.


  — J’ai peur de ne pas bien comprendre… Pour quoi faire ? D’ailleurs, est-ce que c’est seulement possible ?


  Diana découvrit ses fausses dents humaines dans un sourire.


  — Je suis certaine que vous y arriverez. Elle a été élevée assez strictement, elle ne sera pas à même de faire de comparaison…


  — Ce sera douloureux ?… demanda Brian.


  — Il faudra que nous voyions cela tous les deux, au laboratoire, répondit-elle. Pendant que je vous examinerai, je vous expliquerai ce que vous aurez à faire. L’ensemble va surtout se passer sur un plan intercellulaire. Il pourrait même arriver qu’au cours de l’expérience vous éprouviez… du plaisir.


  Toujours allongée sur son bat-flanc, Robin renifla ses larmes ; elle n’avait même pas un mouchoir de papier sur elle. Elle commençait à avoir faim et soif.


  À son arrivée à bord, un Visiteur-femme l’avait forcée à se déshabiller dans une sorte de laboratoire. Sans répondre aux questions de Robin, elle s’était livrée sur celle-ci à un examen approfondi – et humiliant. Puis, une fois la jeune fille rhabillée, elle lui avait donné un sandwich et du lait. Depuis ce moment-là, elle n’avait pas quitté l’horrible cellule.


  Soudain, elle ouvrit des yeux extasiés et se précipita vers la porte qui venait de s’ouvrir.


  — Brian ! Brian !…


  — Doucement, Robin, dit celui-ci, en la prenant dans ses bras. Tout va bien, maintenant. Je ne laisserai personne te faire du mal. Je vais te protéger, je vais t’aider à sortir d’ici.


  La présence de son ami lui parut un véritable rêve. « Mais c’est du vrai, ce coup-ci. Je suis dans ses bras… », se dit-elle. « J’ai même l’impression… qu’il va m’embrasser. »


  Et il l’embrassa, en effet. « Brian, je t’aime… », pensa-t-elle. La main de celui-ci était maintenant sous le pull de Robin. Un tourbillon d’émotions diverses entraîna celle-ci, jusqu’au moment où elle se rendit compte en même temps que son jean était ouvert et que Brian pesait sur elle de tout son long.


  CHAPITRE XVI


  Il était six heures du matin. Juliet, qui venait d’ouvrir les yeux, fit une prière silencieuse : « Mon Dieu, faites que personne ne meure, que personne ne soit blessé. »


  Une fois levée, s’étant vêtue d’un vieux jean et d’un pull rouge, elle se fit un chignon. Puis, elle boitilla jusque dans le couloir, en s’appuyant sur sa canne. La première personne qu’elle y vit fut Robert Maxwell, qui avait l’air d’avoir dormi encore moins qu’elle.


  Le hall était plein de monde.


  — Allez tous manger quelque chose ! Je sais que vous aurez du mal, car vous êtes tous nerveux, mais la journée va être dure, leur dit-elle, puis elle entra dans son labo pour s’y passer un peu d’eau sur le visage.


  — Salut, toubib ! dit Mike Donovan, en ouvrant la porte du labo.


  — Bonjour, monsieur Donovan, répondit Juliet, tout en se demandant pourquoi elle était aussi cérémonieuse avec lui. « Ça doit être à cause de son sourire insolent… », se dit-elle.


  — Caleb a préparé des œufs, dit Mike. Et comme vous nous avez conseillé à tous de prendre quelque chose…


  — Oui, mais vous savez bien : « faites ce que je dis, ne faites pas ce que je fais… »


  Ils bavardèrent quelques instants, tandis qu’elle finissait de se préparer. Puis Juliet retourna dans le hall, où la foule était de plus en plus dense : de nombreux résistants – surtout ceux qui ne travaillaient pas dans les domaines plus ou moins rattachés à la science – étaient rentrés dormir chez eux et venaient d’arriver. À peu d’exceptions près – dont Robert Maxwell, assis dans un coin et visiblement perdu dans une profonde réflexion intérieure – les uns et les autres étaient bruyants et agités.


  « Il faut vite que je les occupe… » pensa l’étudiante en médecine, « ils sont vraiment remontés » ! et elle leur déclara :


  — Un dernier rappel : j’espère que chacun de vous se souvient bien de ce qu’il doit faire. Les actions de diversion commenceront à 13 heures. D’accord, Caleb, Ruby et les autres… ?


  Caleb Taylor, en tenue de travail, était accompagné de son ami Bill Graham.


  — Je vous assure qu’ils vont un peu entendre parler de nous, à l’usine… affirma-t-il.


  — Et en ville aussi, ajouta Ruby. Surtout dans les commissariats de police.


  — Très bien, dit Juliet. Le plus gros de l’attaque contre le dépôt de munitions aura lieu juste avant quatorze heures. C’est à ce moment-là que le désordre devra être le plus grand…


  — À deux heures ? demanda Maxwell en pâlissant.


  — Oui. C’est ce qui a été décidé hier soir ; mais vous êtes parti avant la fin de la réunion. Vous viendrez avec nous au dépôt, n’est-ce pas ? Au fait, je n’ai pas vu Robin ce matin. Vous l’avez mise à l’abri dans la montagne ?


  Devant l’attitude de Maxwell, Juliet eut envie de le renvoyer, lui aussi, à l’autre camp : il était visiblement terrorisé. Mais elle avait besoin de tout son monde et, tandis qu’elle pesait le pour et le contre, Maxwell, la sentant inquiète, tenta de la rassurer :


  — En réalité, ça va. Je suis seulement un peu crispé.


  — C’est bon, Robert, dit-elle, sans trop savoir ce qu’elle devait penser. Maintenant, pour ceux d’entre vous qui vont participer au raid : ce que nous voulons, surtout…


  — C’est mettre le grappin sur un maximum d’armes sans nous faire descendre, compléta Elias.


  — C’est parfaitement exact, dit Juliet. Et j’insiste sur ce point : toutes nos opérations futures dépendent des moyens de défense que nous pourrons nous procurer.


  — Hé, les gars ! déclara Michael Donovan qui s’agitait depuis un moment déjà. Pendant que vous allez à la pêche aux flingues, moi, je crois que je vais essayer de m’infiltrer à nouveau sur le Vaisseau-Principal…


  — Pour aller à la recherche de votre famille… ? interrompit Juliet.


  — C’est une des raisons, je ne le nie pas. Mais je crois surtout qu’avec cet uniforme, je dois pouvoir arriver à l’endroit où ils cachent leurs véritables secrets.


  — Dans ce cas – et à titre de précaution – vous pourriez nous dire où vous avez dissimulé votre cassette, suggéra Juliet.


  Donovan lui remit la clé d’une consigne de la gare routière.


  — Bonne chance, monsieur Donovan, lui souhaita-t-elle et ajouta : Bonne chance à vous tous aussi…


  Harmony se hâtait vers la cantine, lorsqu’elle mit le pied sur un morceau de chewing-gum rose. Elle se débarrassa de son plateau – ce jour-là chargé de salières, de poivriers et de sucriers – et prit appui sur une conduite qui sortait d’une citerne. En y posant la main, elle sentit une légère résistance sur la surface métallique du tuyau ; au même moment, elle entendit un tic-tac. En regardant mieux, elle vit une petite boîte noire, fixée à un bâton de pâte d’un blanc sale ; sur le dessus, un cadran indiquait treize heures : il était midi quarante-cinq.


  « On dirait… », pensa-t-elle. Puis, oubliant son plateau, elle arracha son pied du chewing-gum et se mit à courir vers son camion, stationné au parking. Elle se demandait quel pouvait bien être le rayon d’action de la chose et s’il y en avait d’autres, ailleurs. Et surtout, ce qu’elle devait faire.


  Elle avait vu les comptes rendus de Kristine Walsh à la télé et entendu la radio. « Mais de quel côté est la vérité ? » se demanda-t-elle. Son père était tombé en Corée, son frère au Vietnam : elle était pacifiste déjà à l’époque où elle était encore au lycée. La vue des troupiers d’Assaut, en armes dans la rue, la gênait, bien sûr. Mais, poser des bombes en prenant le risque de blesser ou de tuer des innocents, c’était encore autre chose.


  Les minutes passaient, à sa montre et dans sa tête. « Si j’appelle la police, se dit-elle, se rappelant les rumeurs qui couraient, les Visiteurs vont exercer des représailles… » Midi cinquante-huit. Un visiteur en uniforme rouge frisait le tour de la citerne, un carnet à la main. Elle se leva sans réfléchir et courut vers lui en criant.


  — Willy… ! ne reste pas là, sauve-toi.


  Elle l’attrapa par le bras et l’entraîna vers le parking. L’explosion les projeta tous les deux à terre.


  — Qu’est-ce qui s’est dansé ? demanda William en se relevant.


  — Passé, corrigea-t-elle machinalement. Je crois que c’est la résistance…


  — Tu m’as sauvé la vie. Je t’en serai toujours reconnaissant…


  Des gens arrivaient de toutes parts. Au milieu du chaos et du brouhaha, elle lui sourit.


  — Toi, tu as sauvé Caleb. Alors, c’est bien le moins que je pouvais faire.


  Mike Donovan hésita une seconde devant la porte jaune. Il introduisit la petite clé de métal doré et de cristal – celle qu’il avait donnée à Sean, il y avait si longtemps… – dans la serrure. La porte glissa sur le côté avec un léger ronflement.


  « Jusqu’ici, c’est bon… », pensa-t-il en marquant un temps d’arrêt pour s’habituer à la lumière, encore plus faible à l’intérieur : il se trouvait à l’entrée d’un couloir sombre. Le bruit de la porte qui se fermait derrière lui le fit sursauter.


  Il était parvenu jusque-là sans problème ; visière baissée sur son casque, les lunettes noires aidant encore à dissimuler ses traits, il n’avait été qu’un anonyme en uniforme. Au moment de l’atterrissage de la Navette, les haut-parleurs avaient annoncé que l’usine de Richland était attaquée. Il avait profité de la confusion qui avait suivi pour s’enfoncer dans les profondeurs du Vaisseau-principal.


  Il s’avança dans le couloir désert et déboucha sur une très grande salle, pleine de fûts entassés du sol jusqu’au plafond. Mais ils ne venaient pas de la raffinerie : de petits coups frappés sur l’un d’eux lui montrèrent que les parois étaient assez minces ; de plus, il n’y avait ni indicateurs de pression, ni instruments de contrôle. Il dévissa une valve sur l’un d’eux ; un liquide transparent se mit à couler. Avec précaution, il y trempa l’un de ses doigts et le renifla ; enfin, il se résigna à le goûter.


  « Bon Dieu ! Mais c’est tout simplement de l’eau… », constata-t-il. Il ouvrit quelques autres valves au hasard, puis commença à compter les fûts. Il s’arrêta à cinq cents et se demanda combien de millions de litres l’ensemble représentait. Et si les autres Vaisseaux en recelaient autant dans leurs flancs…


  Il se dit qu’il y avait quelque chose à comprendre, mais ne sut pas quoi.


  Il retourna dans le couloir et alla ouvrir une autre porte jaune. Entendant quelqu’un derrière lui, il s’aplatit contre le mur, puis risqua un œil : c’était Martin !


  Il le cueillit au passage.


  — Donovan ! s’exclama le Visiteur.


  — Eh oui ! c’est moi. Je reviens de la cale où se trouvent les fûts. Les fûts pleins d’eau. La dernière fois que je suis venu, lorsque je t’ai demandé la vraie raison de votre visite ici, tu n’as pas eu le temps de me répondre, car il a fallu que je m’enfuie. Maintenant nous avons tout le temps et je veux que tu m’affranchisses.


  Martin hésita avant de répondre.


  — C’est vrai. Les fûts sont pleins d’eau, il n’y a pas de produits chimiques.


  — Alors, les produits, vous les balancez bien dans l’atmosphère ? Mais pourquoi ? demanda Mike qui trouva soudain la réponse qui lui échappait tout à l’heure. Mais, que j’ai été bête : c’est l’eau. Vous êtes en train de voler l’eau. Le coup du produit, c’est un prétexte. Toute l’eau qui passe dans les usines, et avec laquelle on est censé transformer les produits chimiques, on la monte ici en réalité. Mais pourquoi ?


  — L’eau pure est l’une des denrées des plus rares et des plus précieuses qui soient. C’est la première de ses propres ressources qu’une société industrialisée pollue et détruit. Contrairement à la plupart des Planètes, la nôtre comprise, votre Monde comporte plus d’eau que de terres. Nous avons un besoin désespéré d’eau, pour notre alimentation, pour l’industrie… pour tout.


  — Mais nous aurions partagé…


  — Certains d’entre nous ont suggéré de vous dire la vérité et de vous demander de le faire. Mais Notre Leader la veut toute. Maintenant que nous avons mainmise plus ou moins totale sur la Terre, d’autres de nos Vaisseaux sont déjà en route. L’exécution du plan s’étalera sur une génération environ – notre durée de vie est à peu près égale à la vôtre – et en fin de compte, c’est nous qui aurons toute l’eau, si le Leader aboutit à ses fins.


  — La Terre deviendra un désert, dit Mike consterné. L’humanité… Nous mourrons tous, sans eau.


  Martin soupira.


  — Il n’y aura plus personne sur la Terre, lorsque nous partirons. J’ai quelque chose d’autre à te montrer.


  Mike Donovan suivit Martin dans le couloir ; un sinistre pressentiment l’habitait. Ils entrèrent dans une autre grande salle, celle-ci pleine de fûts cylindriques plus petits – d’une trentaine de centimètres de diamètre et d’une longueur d’environ deux mètres.


  — Qu’est-ce que c’est encore que ces trucs-là ? demanda Donovan.


  — Va voir toi-même.


  Mike s’approcha du cylindre le plus proche. Il était empli d’une sorte de substance gélatineuse grise. Il l’inclina et un visage apparut brusquement, celui d’un homme d’un certain âge. Il avait une épaisse moustache ; son regard était fixe, sa mâchoire inférieure pendait. Il était nu.


  — Ce sont les disparus, dit Martin.


  Tout de suite, le nom de son fils vint à l’esprit de Mike, « Sean » ! Il risqua une question.


  — Morts ?


  — Non, ils ne sont pas morts. Leur métabolisme a été ralenti de façon extraordinaire ; ils sont parfaitement conservés et peuvent être ramenés à la vie en quelques minutes. C’est Diana qui a mis cette technique au point.


  Mike enveloppa du regard les milliers et les milliers de cylindres.


  — Mon fils est ici quelque part. Il a été emmené avec tous les gens de San Pedro. Il faut que je le trouve.


  — Mike, il n’y a aucun moyen, sauf la recherche par l’ordinateur central, auquel je n’ai qu’un accès limité. Nous ne sommes même pas certains qu’il soit sur ce Vaisseau-ci : il pourrait être sur celui qui flotte au-dessus de San Francisco ou sur celui de Seattle.


  — Il faut qu’il y ait un moyen, il doit y en avoir un. Mais pourquoi, Martin, pourquoi ? Pourquoi les enlève-t-on, pourquoi les emmagasine-t-on ? Parce qu’ils se rebiffent, ou plutôt parce que ce sont des chercheurs qui voudraient vous soumettre à des tests et faire connaître vos vrais visages ? C’est même étrange et ironique d’être en train de te parler comme si tu étais un être humain semblable à moi, alors que je sais que ce n’est pas le cas. Étrange, en vérité… dit Mike, qui demanda ensuite : Mais pourquoi ne les tuez-vous pas ? Pourquoi les gardez-vous ici ?


  — Le Leader les veut vivants. On utilisera un certain nombre d’entre eux dans les batailles ; ils serviront de « chair à canon », je crois que c’est comme ça qu’on dit.


  — Mais comment quelqu’un comme lui a-t-il pu accéder au pouvoir ?


  — Son charisme, répondit Martin. Les circonstances, les promesses qu’il a faites et les soutiens financiers dont il a bénéficié. Sa doctrine, séduisante pour ceux qui ne prennent pas la peine de réfléchir et qui pensaient que, devenu leur Leader, il leur donnerait des rôles importants. Nous n’avons pas été assez nombreux à exprimer les doutes qu’il nous inspirait – ou même à le prendre au sérieux – jusqu’à ce qu’il soit trop tard. C’est déjà arrivé sur votre Planète, non ?


  Mike contemplait de nouveau les cylindres.


  — Tu as dit que certains d’entre eux serviraient de chair à canon. Mais les autres ?


  Lorsqu’il répondit, cette fois, Martin évita soigneusement le regard de son interlocuteur.


  — L’eau n’est pas la seule denrée essentielle qui manque sur notre planète.


  Donovan se sentit pâlir en formulant sa pensée et le fit à voix très basse.


  — La… nourriture ?


  — Oui… dit l’autre, presque dans un chuchotement.


  Mike, qui sentait la nausée l’envahir, fit un effort et réussit à se contrôler.


  — Vous avez pu faire ça ! Un gamin comme Sean ?


  Martin protesta.


  — Ne me mets pas en accusation. Cela ne servira à rien de nous rendre malades tous les deux. Je ne vais pas prétendre que je suis végétarien : ce n’est pas dans ma nature, mais de là à manger des êtres intelligents… D’abord, au début de l’expédition, on nous a dit que les habitants de la Terre, c’était comme du bétail… Ceux qui ont protesté, en découvrant la vérité lors de notre arrivée ici, ont été liquidés.


  — Tirons-nous de cet endroit, dit Mike, mais promets-moi quelque chose : trouve mon fils, si tu le peux. Il s’appelle Sean Donovan. Et tâche de trouver aussi sa mère, Marjorie.


  — J’essaierai. Ce ne sera pas facile : il faut que je sois prudent.


  En arrivant à la porte, Mike posa la main sur le bras du Visiteur.


  — Maintenant, Tony… Je veux que tu m’emmènes auprès de lui.


  L’Étranger hésita longuement.


  — Je connaissais la chambre de sûreté dans laquelle on le gardait. Mais après, Diana a voulu l’interroger elle-même et depuis, je ne sais plus rien.


  — Alors, dit Mike, allons voir là où il était…


  Visiblement effrayé, Martin objecta qu’il s’agissait d’une zone de grand passage, extrêmement surveillée, où il ne pourrait jamais se justifier, si on le rencontrait avec Donovan.


  — Je prends des risques beaucoup plus sérieux que toi, dit celui-ci. Allons-y !


  Ils cherchèrent la cellule et y entrèrent. Elle était froide et silencieuse ; une odeur de sang et d’excréments y planait.


  Martin alla soulever le coin d’une toile qui couvrait une sorte de table d’opération, au centre de la pièce. Mike le rejoignit et le poussa gentiment sur le côté.


  Le visage de Tony Leonetti était tranquille, presque serein. Quelqu’un lui avait fermé les yeux. Mais son corps avait été découpé selon les règles les plus strictes de la chirurgie et l’on n’avait pas pris la peine de recoudre. Il baignait dans une énorme flaque de sang.


  — Oui, dit Martin, répondant à la question de Donovan. Oui, Diana a autorisé quelques expériences médicales. Elle-même fait parfois des démonstrations de technique chirurgicale…


  — Je la tuerai, dit Mike d’une voix dure.


  — Tu n’es pas le seul à vouloir le faire.


  Ils sursautèrent tous les deux en entendant un grognement, dans un coin. Ils se tournèrent et virent un homme en bleu de travail, qui gisait sur le sol froid. Il avait été battu et son visage était si tuméfié qu’il était difficile de se faire une idée de son âge ou même de l’aspect général qu’il pouvait avoir en temps normal.


  Après lui avoir donné de l’eau, ils le soignèrent tant bien que mal, avec des médicaments et des pansements que Martin alla chercher.


  — Comme je suppose que tu vas vouloir l’emmener avec toi, dit le Visiteur, je vais partir en éclaireur, pour voir ce qui se passe. Et puis, il y a quelqu’un d’autre qui devrait repartir avec toi. Une jeune fille, ramassée hier. Je crois qu’ils se sont servis d’elle pour amener son père à révéler l’emplacement d’une de vos bases secrètes. Diana avait l’air de s’intéresser spécialement à elle, alors il y aurait intérêt à l’embarquer au plus vite. Ce n’est qu’une gosse… Retrouvons-nous sur l’aire d’atterrissage dans… exactement quinze minutes, dit-il.


  Le quart d’heure écoulé, Donovan fit lever le blessé et le prit par le bras après avoir dégainé son pistolet-foudroyeur.


  — Je m’appelle Donovan, dit-il, et toi ?


  — Sancho Gomez, Señor, répondit l’homme.


  — Eh bien ! comme tu vois, il s’agit d’un simple transfert de prisonnier, Sancho. Tâche de prendre l’air d’avoir très peur de moi.


  Martin arriva au rendez-vous avec une jeune fille terrifiée au visage sale, marqué de traînée de larmes et de rimmel. Il fit signe discrètement à Mike et à Sancho, qui grimpèrent en même temps que lui dans une Navette.


  — En route, dit Martin.


  — Tu viens avec nous ? demanda Mike, surpris.


  — Ça risque de devenir trop dangereux pour moi…


  — Tu ferais pourtant mieux de rester. Il nous faut quelqu’un de notre bord ici. Tu peux rendre des services inestimables à la résistance.


  — Mais tu ne vas pas savoir piloter cet Engin !


  — Tu veux parier ? demanda Mike. – Puis, voyant que Martin s’apprêtait à protester encore : tu as peur, reconnais-le, mais ne t’en fais pas, personne ne nous a prêté la moindre attention, à Sancho et à moi, et personne ne fera le rapprochement entre toi et cette petite expédition. Allez, dégage, que nous puissions nous faire la malle.


  Martin hésitait encore. Donovan le secoua violemment par les épaules et chercha les arguments pour le convaincre. Il les trouva en lui parlant de ses obligations vis-à-vis de Barbara.


  Martin se décida brusquement.


  — C’est bon, fais attention à ne pas surcompenser, Mike, dit-il en lui montrant les commandes. L’appareil est ultrasensible. Bonne chance !


  Au moment où Donovan s’apprêtait à décoller, des appels se firent entendre au sol.


  — Merde, nous sommes repérés, cria le journaliste en emballant le moteur. Accrochez-vous…


  L’appareil fit un bond vers la trappe de sortie, qui commençait à se refermer. Il y eut un petit choc lorsqu’ils heurtèrent l’une des portes – et ils furent dehors.


  Ils s’enlevèrent dans le bleu des hautes couches de l’atmosphère terrestre. Donovan, cherchant à prendre l’appareil bien en main, poussa légèrement le manche en avant. Ils basculèrent brutalement vers le bas, vers les flots majestueux du Pacifique. Donovan réussit à redresser, mais se retrouva en train de faire du vol sur le dos.


  Lorsqu’il eut enfin évalué et acquis la légèreté de touche indispensable, Mike se rendit maître de l’Engin. Il vira large, se dirigeant vers la haute mer.


  — Où nous emmènes-tu, amigo ? demanda Sancho de l’arrière.


  — Quelque part où je vais pouvoir essayer cette petite merveille, sans avoir à me préoccuper du trafic aérien. Il faut bien que je m’entraîne un peu si nous voulons atterrir tout à l’heure…


  — Je regrette, Señor, mais il faut pourtant vous en préoccuper, du trafic aérien : il y a deux Engins comme le nôtre, lancés à notre poursuite…


  Il s’interrompit pendant qu’un impact faisait vibrer le patrouilleur et termina sa phrase :


  — … et ils nous tirent dessus.


  CHAPITRE XVII


  Ruby Engels remontait la rue lentement, en traînant son vieux caddy délabré. Pour la vingtième fois, elle regarda l’heure : midi quarante. Encore quelques minutes…


  — Lynn, Stanley ! s’exclama-t-elle tout à coup en apercevant deux personnes qu’elle n’espérait plus revoir vivantes.


  Ils étaient tous deux près de la piscine, dans le jardin ; l’avant-bras de Stanley était bandé. Lynn n’avait pas l’air blessée, mais l’expression de ses yeux avait changé.


  Elle embrassa Ruby, qui lui demanda :


  — Où est Abraham ?


  Les deux Bernstein se regardèrent.


  — Nous ne l’avons pas vu, dit Stanley. Quand nous sommes rentrés, il n’y avait que Daniel, dit-il. Il ne l’avait pas vu non plus, mais il a promis de demander à son Chef, Brian, où se trouvait Père.


  — Il vaut d’ailleurs peut-être mieux que nous ne le sachions pas.


  Lynn, qui tremblait presque, se cacha le visage dans les mains.


  — Daniel a dit qu’il regrettait… que nous ayons été…


  — Calme-toi, Lynn, dit Stanley, en l’entourant de son bras valide.


  — Je comprends, dit Ruby. Faites attention à vous, tâchez de vous reposer. À bientôt.


  Elle ne voulait pas penser. Elle suivit automatiquement le chemin qu’ils avaient parcouru si souvent, elle et son ami. Au premier coin de rue, un de leurs Engins attendait, sas ouvert, à côté de deux voitures de police.


  Ruby s’arrêta à quelque distance ; plusieurs membres des troupes d’Assaut, aidés de deux policiers, étaient en train de fouiller des jeunes gens, à l’air de loubards, devant des affiches des Visiteurs décorées du « V » symbolique. À leurs pieds, des aérosols de peinture rouge constituaient les pièces à conviction. Rapidement, Ruby sortit l’un des cocktails-Molotov cachés dans son caddy, puis tira son briquet-tempête de sa poche. Elle alluma la mèche au moment où elle passait devant l’entrée de l’Engin. Personne ne s’occupait d’elle ; l’attention générale se portait sur les adolescents.


  D’un geste vif et précis, Ruby jeta le cocktail à l’intérieur de la Navette. « Pour Abraham… » pensa-t-elle et elle continua sa route.


  Une deuxième explosion, beaucoup plus forte, suivit de très près la première. Ruby lança un regard satisfait en arrière et vit la Navette en flammes ; l’une des voitures de police avait également pris feu.


  Elle repartit, d’un pas égal, à la recherche d’une nouvelle cible.


  Le camion de livraison dérapa dans le virage.


  CHAPITRE XVIII


  — Excusez-moi, dit Elias qui conduisait, j’ai les paluches un peu moites.


  Il les essuya, l’une après l’autre, sur son jean. On entendit une autre explosion au loin.


  — Pourvu qu’aucun des nôtres ne soit blessé ! dit Juliet, assise à côté d’Elias.


  Maxwell, lui, cherchait sa solution, assis à côté de Juliet. Il regarda sa montre : treize heures quarante-sept. « Il reste encore deux heures ; il va falloir que je profite de l’attaque pour voler une voiture et aller chercher Kathleen et les filles », se dit-il. Il se demanda ce que Juliet penserait, si elle savait qu’il était en train de les trahir, puis chassa délibérément cette pensée : « Robin ! n’oublie pas Robin, qui est là-haut dans le Vaisseau… »


  Le camion prit un autre virage et déboucha sur un énorme bâtiment de brique et de ciment, entouré d’un grillage de trois mètres de haut, à travers lequel on pouvait voir des véhicules de l’armée. Deux troupiers d’Assaut montaient la garde à l’entrée.


  — Nous y voilà. Accrochez vos ceintures, dit Elias, qui fit faire une violente embardée au camion et défonça la barrière.


  — Attention ! cria Juliet : il y en a deux sur le toit.


  Le véhicule fit un tête-à-queue, heurtant au passage un transport de troupes en stationnement et s’arrêta à cul devant la plate-forme de chargement. Tandis que les pulsations des foudroyeurs se faisaient entendre de partout, une benne à ordures franchit ce qui restait de la barrière. Des combattants de la résistance sautèrent à terre et ouvrirent le feu sur les Visiteurs. Plusieurs d’entre eux étaient armés de larges miroirs, à l’aide desquels ils déviaient les rayons du soleil sur les visages des gardes postés sur le toit.


  D’autres résistants sortirent de l’arrière du camion de livraison, bondirent sur la plate-forme et se ruèrent à l’intérieur du dépôt, poursuivis par les bruits de la bataille qui faisait rage à l’extérieur.


  — Vise-moi toute cette quincaillerie, s’exclama Elias, en rejoignant Juliet qui venait de ramasser plusieurs fusils.


  — Pas le temps de choisir, lui dit celle-ci. Embarque ça. Une chaîne se forma et les armes passèrent de main en main jusqu’au camion. Elias et Brad apportèrent un bazooka et des munitions, des mitraillettes et un lance-roquettes – avec ses roquettes. Un combattant arriva, traînant l’un de ses compagnons, puis Robert avec, dans ses bras, une femme qui geignait.


  — Il faut les mettre tout de suite dans le camion…, cria Robert, en posant la blessée.


  Il avait le regard fou et continua, s’adressant à Juliet :


  — Et moi, il faut que je parte d’ici. Il faut que j’aille les prévenir, dans la montagne. La rafle est pour cet après-midi.


  Voyant que Juliet ne comprenait pas, il ajouta :


  — Robin est prisonnière et je voulais la protéger. Mais il y a trop de vies humaines en jeu, je ne peux pas me taire…


  Sans attendre de réponse, il se précipita au-dehors et sauta dans une Jeep. Juliet eut une hésitation, mais elle ne pouvait rien faire.


  — Faites passer, dit-elle : le camion va être plein. Préparez-vous à le sortir d’ici. Il faut que nous montions directement au camp de la montagne. Il va y avoir une rafle.


  On embarqua rapidement quelques blessés de plus. Elias et Brad surveillaient le repli ; Juliet monta à l’arrière. Elle vit que de nombreux corps vêtus de rouge gisaient au sol ; tous les véhicules Étrangers étaient en flammes et l’incendie s’étendait vers le dépôt de munitions.


  — Elias, sors-nous d’ici ! Et vite, cria-t-elle.


  — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de montagne ?


  Juliet lui expliqua les raisons de la fuite de Robert.


  — Le salaud ! fulmina Brad.


  — Tu es fou… tu ne voulais quand même pas que ce pauvre type sacrifie sa fille. J’espère seulement que nous arriverons à la récupérer. Peut-être que ce « Martin », dont Donovan a parlé, pourra nous donner un coup de main.


  La jeune Noire, leur camarade depuis les débuts, mourut pendant le trajet.


  Le moteur commença à peiner : on abordait les premières montées.


  — Nous ne sommes plus très loin, Brad, dit Juliet. Quelle heure est-il ?


  — Trois heures moins dix.


  — J’entends des coups de feu, dit-elle, en se raidissant.


  Peu après, on perçut distinctement les pulsions des foudroyeurs. Les freins grincèrent et le camion stoppa. Sous leurs yeux terrifiés, un Engin-patrouilleur descendit et arrosa d’éclairs bleus le centre du camp, faisant exploser le sol, les tentes et les gens. Pendant que Brad et Elias se mettaient en position de tir avec le bazooka, Juliet donna l’ordre à l’un des combattants de sortir les blessés et les armes du camion.


  — Si le réservoir est touché, ils mourront et nous n’aurons plus de matériel, leur expliqua-t-elle.


  Ils entendirent un Engin revenir vers eux.


  — À toi, Brad ! cria Elias.


  L’ex-policier tira de front sur l’appareil qui arrivait sur lui. Dans un grand éclat de lumière, la Navette, que son pilote ne maîtrisait plus, se mit à tournoyer et tomba derrière les arbres. Lorsque le bruit de l’explosion leur parvint, une seconde plus tard, ils virent une boule de feu orange partir vers le ciel.


  Un autre Engin fondit sur le camp. Ils étaient si rapides qu’il était impossible de les dénombrer. Il lâcha une rafale au moment où une femme sortait en courant d’une tente en flammes ; elle s’écroula, avec un cri de douleur. Malgré sa hanche qui la faisait souffrir, Juliet commença à traîner la femme vers un abri, aidée par un garçon d’une douzaine d’années. Un nouvel Engin piquait dans sa direction. Elle lâcha la femme et se retourna vers l’appareil, tenant à la main une arme qu’elle avait ramassée à terre. Elle se souvint des leçons de Brad ; « C’est un 45 automatique », pensa-t-elle et se dit aussitôt : « Une arme de poing contre un plus lourd que l’air, c’est totalement insensé ! » Mais entraînée par l’irréalité de tout ce qui l’entourait, elle visa soigneusement des deux mains, comme Brad lui avait appris à le faire. C’était la première fois qu’elle allait tirer sur autre chose qu’une cible en carton.


  Elle lâcha plusieurs rafales, en se demandant si les balles seraient assez puissantes pour même percer la coque de l’Engin. Celui-ci passa près d’elle, crachant des éclairs. Elle reconnut l’un des occupants.


  C’était Diana ! Sa photo avait paru en couverture de trop de magazines pour qu’on s’y trompe. Juliet appuya encore sur la gâchette et cette fois elle vit l’étincelle de l’impact. Mais le patrouilleur continua son vol, intact. Elias et Brad le tirèrent au bazooka et le manquèrent. Juliet voulut s’occuper de la femme blessée, mais déjà l’appareil revenait.


  — Sauve-toi ! ordonna-t-elle au jeune garçon, je vais la ramener.


  Il refusa et ils recommencèrent à la traîner ensemble. Juliet se força à ne regarder que le bâtiment en face d’eux. Mais elle ne pouvait s’empêcher d’entendre les pulsations qui se rapprochaient.


  Puis soudain, ce fut le chuintement d’un autre Engin, qui déchargeait ses armes lui aussi.


  — Regarde, regarde… ! cria le gamin en montrant le ciel.


  La Navette où se trouvait Diana avait été touchée et tourbillonnait doucement ; l’appareil qui venait d’arriver se lança à la poursuite de l’autre Engin, à l’extrémité opposée du camp sur laquelle celui-ci s’acharnait. L’appareil de Diana réussit à se rétablir et repartit lentement d’un vol qui semblait lourd, vers la ville et le Vaisseau-principal, escorté par le second Engin. Le dernier appareil arrivé les suivit, presque jusqu’à l’horizon, sans cesser de leur tirer dessus. Puis il revint au camp, où il atterrit maladroitement en soulevant des nuages de poussière. L’écoutille s’ouvrit, découvrant une tête qu’ils connaissaient tous très bien.


  — Salut !


  — Mike ! hurla le jeune garçon qui se mit à faire des bonds de joie. Où est-ce que tu as trouvé la Navette ?


  Après que Louise et Bill eurent ramassé la blessée, Juliet se dirigea en boitillant vers le lieu de l’atterrissage.


  — Monsieur Donovan, je suis bien contente de vous voir, dit-elle, avec une certaine froideur. Vous avez le chic pour arriver à point nommé.


  Des combattants commençaient à se rassembler autour d’eux.


  — Heureusement que Sancho s’est débrouillé pour trouver le bouton de mise à feu… Brad et Elias, sortez-le de l’appareil.


  Sancho, presque inconscient, réussit à esquisser quand même un sourire. Puis Robin apparut à son tour ; elle semblait nettement plus sociable que la dernière fois où Juliet l’avait vue.


  — Mrs Parrish, avez-vous vu mon papa et ma maman ?


  — Non, répondit Juliet qui demanda à la cantonade : Quelqu’un a-t-il vu Robert Maxwell ?


  — Moi, dit l’un des hommes. Il est arrivé en voiture juste avant vous autres ; il se dirigeait vers le dortoir.


  Robert Maxwell dépassa en titubant le bâtiment en flammes ; il appelait sa femme à grands cris.


  « Elle était peut-être là-dedans… » Il chassa cette pensée et continua d’appeler.


  — Polly ! Kathleen ! Êtes-vous là ? Répondez pour l’amour du ciel !


  Il découvrit sa femme près d’une cabane qui servait de réserve pour les vivres. Elle était étendue sur une table de pique-nique, les jambes pendantes ; le sang coulait lentement de son estomac béant. Lorsqu’il la souleva, elle ouvrit les yeux ; mais elle mourut presque aussitôt, dans ses bras… Il retira sa veste et l’en recouvrit délicatement ; quelque chose le heurta à la cuisse : un pistolet, dans son étui. Il lui sembla qu’une éternité s’était écoulée depuis qu’il se l’était attaché, en prévision de l’attaque du dépôt.


  « C’est ma faute ! » pensa-t-il en regardant d’abord la forme inerte, puis le camp dévasté. « Tout est ma faute. Kathleen est morte… Ma petite fille, où est-elle ?… Et tous ces gens qui m’ont fait confiance… » Il imagina Robin, prisonnière dans l’abominable Vaisseau et se maudit lui-même, avec une amertume déchirante. « Je ne peux pas vivre comme cela, se dit-il, ce n’est pas possible ! »


  La crosse du pistolet était froide, lourde et rassurante. D’un geste distrait, il fit sauter le cran de sûreté et fixa le bout du canon : un petit cercle obscur, une obscurité qui promettait l’absolution. Son doigt trouva tout naturellement la gâchette…


  — Papa… papa !


  Maxwell se retourna et vit Polly courir vers lui, sa petite sœur Katie dans les bras. Toutes les deux sanglotaient, ni l’une ni l’autre n’était blessée. Il se jeta vers elles, les souleva dans ses bras ; puis ils pleurèrent ensemble, serrés les uns contre les autres, et soudain ce fut le miracle ; Robin aussi était là.


  — Je ne comprends pas ce que vous voulez dire par « Nous ferions mieux de nous concentrer sur la destruction d’un maximum de Vaisseaux-principaux », déclara Mike Donovan. Vous êtes folle, toubib, ou quoi ? Vous n’avez pas entendu ce que je viens de vous dire : il y a des milliers – des milliers, vous comprenez bien ? – de gens à nous, à bord. Des gens qu’ils ont kidnappés. En détruisant les Vaisseaux-principaux, vous les détruirez, eux aussi…


  — Oui, je comprends, dit Juliet sans le regarder, et en continuant de surveiller l’évacuation du camp. Elias, sors-moi ces camions d’ici. D’abord les camions de munitions. Naturellement, monsieur Donovan, nous allons essayer de leur faire quitter les Vaisseaux, mais…


  — Essayer… ? Il l’attrapa par le bras et la fit virevolter vers lui.


  — Oui, essayer… dit Juliet, en soutenant cette fois son regard. Il faut que vous compreniez qu’il est possible que nous soyons amenés à les sacrifier…


  — À les sacrifier… dit Donovan, en s’étranglant de rage.


  — … pour en sauver des millions – et peut-être même des milliards – d’autres, qui sont encore sur la Terre. Moi aussi, cette perspective me fait horreur ; mais il se pourrait que nous n’ayons pas le choix.


  Du centre du camp, Donovan la regarda partir ; avec une impression de « déjà vu » qu’il ne parvenait pas à s’expliquer.


  Stanley et Lynn Bernstein, en train de dîner, levèrent les yeux en entendant frapper à la porte de derrière de leur maison. C’était Robert Maxwell.


  Il entra sans bruit et désigna une photo de Daniel avec un regard interrogateur.


  — Il est sorti avec Brian, dit Stanley.


  — Pourquoi êtes-vous venu ici ? demanda Lynn, inquiète et presque hostile. Il ne faut pas que vous restiez, notre fils peut rentrer d’un moment à l’autre. N’oubliez pas que c’est lui qui…


  — Oh ! Je m’en souviens, dit Robert. Mais la résistance a besoin de vous… Nous voulons que votre maison devienne un refuge garanti, un endroit sûr où nous puissions nous cacher, si nous rencontrons des difficultés dans le voisinage.


  — Vous devez être fou, affirma Lynn. Moi non plus, Robert, je ne suis pas d’accord avec ce qui se passe. Nous avons déjà été arrêtés une fois. Regardez-le, dit-elle en montrant son mari : ils l’ont torturé. Il ne savait rien, mais ils l’ont torturé… Il ne nous ont relâchés que parce que notre fils – mon fils – est un mouchard.


  — C’est une des raisons de ma démarche, dit Maxwell. Ils savent que vous ne savez rien, donc ils ne reviendront pas. C’est comme la foudre : elle ne frappe jamais deux fois au même endroit.


  — Mais la seule raison pour laquelle ils nous ont remis en liberté, c’est qu’ils veulent que ce qui nous est arrivé se sache : que c’est seulement en collaborant avec eux sans réserve que l’on peut éviter la torture. S’ils nous reprennent, ils nous tueront.


  — Ils ont tué Kathleen, il y a trois jours. Si je meurs, mes enfants n’auront personne pour s’occuper d’eux. Malgré cela, dit Robert, je suis prêt à mourir si d’autres, des millions d’autres peut-être, peuvent avoir la vie sauve.


  — Je suis désolée, dit Lynn qui avait les larmes aux yeux. Mais, Robert, ce n’est pas possible…


  Stanley Bernstein était resté silencieux jusque-là. Il se leva, alla dans la chambre et revint avec une feuille de papier qu’il donna à sa femme.


  — Tiens ! c’est une lettre que Père a laissée ; elle est datée du jour où nous avons été emmenés. Lis-la-nous à haute voix.


  Lynn obéit et commença.


  « Ma chère famille,


  « Comme c’est triste de me dire que je ne vais pas partager avec vous les jours à venir. Mais je suis trop vieux pour fuir encore une fois.


  « Il faut au contraire que je reste pour montrer que je crois au Bien.


  « Tout vieux que je sois, j’ai peur de la mort. Mais nous ne pouvons pas et nous ne devons pas accepter l’obscurité qui nous menace. Chacun de nous doit faire son devoir ; chacun de nous doit s’unir aux autres pour que, de la masse des rayons, jaillisse une lumière triomphale.


  « Jusqu’à ce que cela arrive, la vie sur cette Terre n’aura pas de but et pas de sens.


  « Votre mère et moi, nous marcherons à côté de vous et nous mêlerons nos voix aux vôtres, pour chanter la victoire… »


  Lynn dut s’interrompre, étouffée par les sanglots. Ce fut Stanley qui termina pour elle, de mémoire :


  « Nos âmes ne vous quitteront jamais, notre amour veillera toujours sur vous. » Tu as compris, Lynn : il faut que nous les aidions. Ou alors, nous n’avons rien appris et nous n’avons rien compris.


  Deuxième partie
 
 QUATRE MOIS PLUS TARD…


  CHAPITRE XIX


  Les quatre mois qui suivirent la descente des Visiteurs sur le camp de la montagne furent des mois bien remplis.


  Mike Donovan continua à échanger des renseignements avec Martin. Ce dernier était très occupé à organiser et à développer la « Cinquième Colonne[28] » qui s’était formée par les Visiteurs : une organisation discrète, dirigée du Vaisseau-principal de New York par une femme nommée Jennifer, et qui apportait son aide au mouvement humain de résistance, chaque fois que c’était possible. Mais le Service de sécurité des Visiteurs avait été renforcé au maximum depuis le vol de l’Engin-patrouilleur par Donovan, ce qui restreignait beaucoup l’action de l’organisation.


  Malgré toute sa bonne volonté, Martin n’avait guère avancé dans la recherche de Sean.


  Diana et John, en revanche, étaient très satisfaits de leurs progrès. La mise au point d’un casque et d’une armure perfectionnés permettait de protéger presque totalement les Visiteurs-gardes et les troupes d’Assaut contre le feu de la plupart des armes légères. Même à la mitraillette, on n’arrivait qu’à renverser ceux qui en étaient revêtus. Au prix de nombreuses pertes, les résistants finirent par apprendre qu’il fallait toujours viser les parties vitales de leurs adversaires : l’armure, ajoutée à la propre peau de ceux-ci, naturellement épaisse et à leur fausse peau humaine, fit échouer plusieurs raids sur des usines où les humains – rassemblés sous les prétextes les plus divers – étaient plongés dans l’inconscience sous l’effet de gaz spéciaux. Après avoir subi un « traitement », ils étaient enfermés dans des cylindres de verre semblables à ceux que Donovan avait vus à bord du Vaisseau-principal.


  Abandonnant la désalinisation des mers, les Visiteurs – qui contrôlaient maintenant l’ensemble de la société humaine – entreprirent de vider les citernes et les châteaux d’eau.


  Bientôt les médias rapportèrent que d’innombrables personnes demandaient à être « conservées », à cause du manque d’eau potable dans les grandes villes dont les réservoirs étaient à leur niveau le plus bas. Ceci aurait été provoqué par les attaques des usines de purification de l’eau, exécutées par des terroristes qui faisaient partie de la conspiration des chercheurs.


  Diana, de son côté, continua ses tentatives de « conversion » des principaux hommes d’État, tels par exemple, que le Président des États-Unis ou son Secrétaire à la Défense. Certes, il aurait été plus facile de les éliminer physiquement ; mais les disparitions de ces hauts personnages, que Kristine Walsh interviewait souvent, auraient été difficiles à expliquer. Kristine travaillait toujours pour les Visiteurs. Mais elle commençait à se poser des questions et à douter de leurs bonnes intentions. Au cours d’une soirée, un physicien célèbre, Corley Walker, lauréat du prix Nobel, l’accusa publiquement de ne plus être une journaliste mais, en tant que Secrétaire de presse des Visiteurs, simplement le ministre de la propagande d’un régime fasciste.


  Kristine fut à la fois déconcertée et humiliée par l’hostilité ouverte et le mépris dont le physicien fit preuve à son égard.


  Quelques semaines plus tard, juste avant son émission quotidienne du soir, elle fut convoquée au bureau-laboratoire de Diana. À son arrivée, celle-ci, souriante, la présenta à… Corley Walker : un Corley Walker bien changé, qui bavarda aimablement avec elle, sans montrer aucune trace des sentiments qu’il avait exprimés lors de leur précédente entrevue.


  Kristine s’appliqua à dissimuler son trouble à Diana. Des questions qu’elle n’avait pas voulu se poser depuis sa dernière rencontre avec Mike surgissaient à nouveau. Elle aurait aimé discuter avec ce dernier, mais il figurait sur la liste des individus les plus activement recherchés par les Visiteurs. Et il était dangereux même d’envisager de le rencontrer.


  Donovan, lui, était extrêmement actif ; il s’occupait de recruter de nouveaux combattants pour la résistance et d’initier certains d’entre eux au pilotage de l’Engin. Ses relations avec Juliet restaient toujours un peu tendues.


  Elias s’était débrouillé pour se faire embaucher à l’hôpital. Cela lui permettait de ravitailler utilement les rebelles en matériel de laboratoire et en médicaments. Parallèlement, il poursuivait sa carrière de « dealer », avec cette différence toutefois, qu’il vendait exclusivement sa marijuana, sa cocaïne, les amphétamines et les dépresseurs, aux « Amis des Visiteurs ». Daniel Bernstein était l’un de ses principaux clients ; il avait maintenant accès à divers dossiers secrets et c’était le Chef, pour les humains, de toutes les activités des visiteurs concernant les jeunes, dans la région de Los Angeles. Elias lui soutirait parfois des bribes de renseignements ; en échange de quoi il donnait, de temps en temps, des échantillons gratuits au jeune homme et à ses amis – parmi lesquels plusieurs Visiteurs qui avaient découvert les plaisirs défendus.


  Les activités d’Elias déplaisaient beaucoup à Caleb, qui savait pourtant qu’elles servaient à saper la discipline chez les Visiteurs et à faire du renseignement. Les rapports entre père et fils étaient difficiles.


  On engagea une femme de ménage au Quartier général des Visiteurs, situé à la sortie de la ville. Elle travaillait bien, disait-on, même si elle s’habillait comme une chiffonnière. En fait, Ruby Engels s’aperçut que cette existence aventureuse lui plaisait bien et elle arrivait à recueillir d’étonnantes informations confidentielles dans les corbeilles à papier du Q.G.


  Au fil des mois, les membres nouveaux étaient venus grossir le noyau central de la résistance : Cal Robinson, un jeune biochimiste, qui avait commencé, comme Juliet, par étudier la médecine ; Maggie Blodgett, une jeune femme qui, du vivant de son mari, avait dirigé avec lui une compagnie de transports aériens ; et enfin, le père Andrew, un prêtre catholique qui avait fait son apprentissage de la guérilla en Afrique du Sud.


  De plus, depuis quelque temps un certain nombre de personnes – comme, par exemple, Lynn et Stanley Bernstein – fournissaient de l’aide et des renseignements, tout en continuant à mener une vie professionnelle et privée sans changement. L’un deux, Fred King, interne au Centre médical de Los Angeles – où était employé Elias – s’inquiétait toujours d’être pris. Consciente de leur besoin désespéré d’un médecin diplômé, Juliet, qui avait connu Fred pendant ses études, avait supplié celui-ci de rejoindre leurs rangs. Mais King avait été inflexible : son rôle était de soigner les gens, il n’était pas un combattant. Ce fut lui qui mit Juliet au courant de la cérémonie de gala prévue à l’occasion, tenue soigneusement secrète, de la venue prochaine de John à l’hôpital. Celui-ci devait y annoncer une découverte médicale d’une grande importance, dont les Visiteurs avaient l’intention de faire profiter l’humanité. Une importante « couverture » par les médias avait été prévue. Mais Fred ne connaissait pas la date de l’événement – ou ne voulait pas la dire.


  C’est une occasion de ce genre que Juliet attendait. Elle permettrait de compenser les défaites subies au cours des mois écoulés et la publicité que la presse, acquise aux Visiteurs, leur avait donnée, en démasquant les Étrangers et en faisant la preuve qu’il était possible de résister à la domination.


  Elle en discuta avec Robert Maxwell. Celui-ci vivait maintenant dans la planque avec ses filles ; la famille, plus unie que jamais, avait pratiquement adopté le petit Josh.


  Robert accueillit l’annonce, faite par Robin en larmes, de sa grossesse, en gardant son calme grâce à sa patience nouvellement acquise. Il accepta même qu’elle ne lui dévoile pas le nom du père ; souvent la nuit, au cours de ses insomnies, il pensait au regard étrange de sa fille et se demandait avec angoisse si elle n’avait pas été violée par un autre prisonnier, lors de sa détention.


  C’est par instinct que Robin n’avait pas voulu révéler que le responsable de son état, c’était Brian. Malgré son inexpérience elle se rendait compte qu’il y avait quelque chose d’anormal – d’inhumain… – dans la façon dont elle avait fait l’amour pour la première fois de sa vie. Ses sentiments envers le jeune Visiteur avaient évolué ; ils étaient maintenant très proches de la haine. Elle ne parvenait pas à oublier les moments affreux où il l’avait tenue sous lui et l’avait forcée.


  Son père lui avait bien proposé de se faire avorter mais, autant par intuition qu’en raison de son éducation religieuse, elle avait refusé. Maintenant, vers la fin du cinquième mois de sa grossesse, elle commençait à être gagnée par la peur et le regrettait. Son manque d’expérience ne l’empêchait pas de se rendre compte de ce que l’enfant grandissait trop vite. Il se passait des choses étranges… Une nuit, tout ensommeillée, elle alla jusqu’au réfrigérateur et, sans même y penser, se mit à manger de la viande crue. Elle lui trouva très bon goût jusqu’au moment où elle fut complètement réveillée et se rendit compte de ce qu’elle était en train de faire. Peu de temps après, un matin, en se passant de l’eau sur le visage, elle remarqua dans la glace une petite tache verdâtre sur son cou ; cela ressemblait à une ecchymose. Terrifiée, elle tenta de l’enlever en frottant mais n’y réussit pas et l’étrange tache s’étendit plutôt sur sa peau. Juliet essaya de la rassurer en lui disant que des pigmentations bizarres étaient fréquentes chez les femmes enceintes. Mais Robin comprit que Juliet elle-même avait été surprise par l’aspect insolite de l’altération et son inquiétude s’accrut.


  Plus elle était inquiète et plus elle s’obstinait à refuser d’accepter la vérité sur les Visiteurs. Elle ne voulut pas voir la cassette de Donovan en projection ; elle dit à Polly que Mike et Juliet avaient truqué la bande, pour faciliter le recrutement des résistants. Pour sa part, Maxwell décida que l’attitude de sa fille était la conséquence de sa détention. Robin, de son côté, acquit une sorte de faculté de ne pas entendre les allusions à la nature reptilienne des Visiteurs.


  C’est Elias qui fut le premier en mesure de confirmer que John prendrait la parole à l’hôpital, mais sans précision de date. Fred King apporta un plan des lieux ; Ruby s’employa à essayer de connaître le détail des mesures de sécurité qui seraient prises.


  Celui qui en était chargé, c’était Steven. Le Visiteur-officier continuait à fréquenter assidûment Eléanore Duprès. Celle-ci était d’ailleurs co-présidente de la manifestation où elle prendrait aussi la parole, ainsi que le docteur Corley Walker. Il était question de la présence du Président des États-Unis et de nombreux Gouverneurs étaient également invités. De toute façon, une chose était certaine ; les mesures seraient très rigoureuses.


  Au cours de l’une de leurs rencontres clandestines, Martin promit à Donovan de fournir des uniformes, mais exclut toute possibilité de l’approvisionner en armes. Il avait pu retrouver Sean par l’ordinateur : l’enfant était dans la section 34 du Vaisseau de Los Angeles.


  Le Visiteur demanda une photo à Mike pour l’aider à identifier le garçon et Mike promit d’en trouver une.


  Donovan voulut d’abord se rendre tout de suite sur le Vaisseau à la recherche de son fils, mais comprit qu’il risquait de compromettre l’effort entier de la résistance, s’il se faisait faire prisonnier avant l’opération « Hôpital » : il en savait trop.


  Il demanda à Martin d’enrôler deux visiteurs spécialisés dans la communication, pour empêcher les censeurs Étrangers d’interrompre la diffusion de la cérémonie à la télé. Dans l’intérêt même de celui-ci – et dans leur propre intérêt – il ne fit pas part à Martin du détail des intentions du groupe pour le jour J.


  Lorsqu’il rentra au Poste de commandement, il trouva Juliet, Maggie Blodgett, Robert Maxwell, Elias, Brad et Ruby, rassemblés devant la télévision. Ils regardaient l’émission du soir de Kristine Walsh. Assise à côté de celle-ci, se trouvait la mère de Mike, couverte de bijoux et irradiant le charme. Lorsque l’image se resserra un peu plus, pour ne plus cadrer que sa mère, Mike éteignit brusquement le poste.


  — Comment ça a marché ? lui demanda Robert.


  — Une réussite sur deux, c’est pas si mal : oui, pour les uniformes ; non, pour les armes. Il semble qu’on en fasse maintenant un inventaire quotidien dans le cadre des mesures de sécurité.


  — Ruby, demanda Juliet, où en sommes-nous des laissez-passer ?


  — On ne les mettra pas en circulation avant le dernier moment. Ce seront des laissez-passer spéciaux, difficiles, sinon impossibles, à reproduire.


  — Pouvez-vous nous en procurer un ?


  — Je ne le pense pas, répondit Ruby.


  — Sur quel matériel seront-ils imprimés ? se renseigna Donovan, le nôtre ou le leur ?


  — Le nôtre.


  — Dans ce cas-là, dit Mike, il doit quand même être possible de les reproduire. À vous deux, toi le flic…


  — L’ex-flic, rectifia Brad.


  — … et toi le truand…


  — L’ex-truand, précisa Elias.


  — … vous devriez pouvoir nous donner le nom du meilleur faussaire de la place.


  — Pascal ! dit vivement Brad, Dan Pascal…


  — S’il n’a pas encore dévissé, compléta Elias. Il y a eu autant de disparitions dans le milieu que chez les intellectuels.


  — Eh bien ! renseignez-vous ! ordonna Donovan.


  De la fenêtre de la chambre meublée qu’il avait louée, Robert Maxwell inspectait à la jumelle la nouvelle enceinte de sécurité du Centre médical de Los Angeles, devant l’entrée duquel des troupiers d’Assaut étaient en faction. Une voiture s’y présenta et le conducteur dut montrer ses papiers. Maxwell reconnut celui qui les contrôlait : c’était son ancien voisin, Daniel Bernstein.


  — Il y a des problèmes, déclara Ruby Engels, en entrant dans la chambre : pas moyen de me procurer une seule de ces invitations et on continue à dire quelles sont impossibles à imiter. Il paraît qu’elles sont numérotées et comptées ; comme ça, s’il en manque même une seule, ils changeront le système.


  — Ce qui revient à dire, constata Robert, qu’il faut s’en procurer une, la contrefaire et la remettre avant qu’ils ne s’en aperçoivent.


  — Ça aussi c’est impossible…


  — Sauf peut-être pour moi, dit doucement Donovan.


  — Et comment ?


  — Par l’intermédiaire de ma chère mère, répondit-il, avec un sourire qui ne se voulait pas tellement plaisant.


  Juliet, qui marchait de long en large dans la salle commune, était en train d’évaluer un plan de contrefaçon des laissez-passer spéciaux soumis par Donovan, lorsque Elias fit son entrée.


  — Nous avons un lézard et sa petite amie – sa petite amie humaine – déposés au frais. Tu le veux grillé ou en ragoût ?


  — Vous avez réussi à en prendre un ? Oh ! tant mieux, je vais pouvoir commencer mes expériences.


  — Oui, s’il est toujours vivant, toubib : quelques-uns de nos gars ne sont pas très… commodes…


  — Oh ! mon Dieu ! Il faut arrêter ça tout de suite.


  Au laboratoire, un Visiteur faisait triste figure, assis par terre dans un coin, face à Ruby, Robert, Brad et Caleb. Debout entre eux et lui, une jeune femme blonde, qui n’avait elle-même pas l’air très rassuré, cherchait cependant visiblement à protéger l’Étranger.


  Au moment où ils entrèrent, Ruby était en train de dire à Robert :


  — Assez, maintenant ! Tu te conduis comme eux.


  — C’est lui qui a tué ma femme, dit Maxwell.


  — Et mon équipier, dit Brad qui cherchait à contourner l’obstacle que représentait la jeune femme.


  Une lame brillait dans la main de l’ex-policier.


  — William n’a tué personne, dit la jeune femme : il ne fait pas partie des troupes d’Assaut. Ce n’est qu’un technicien.


  — Ah, oui… dit Brad, sans cacher son scepticisme. Et qui peut se porter garant de lui ?


  — Moi ! dit Caleb Taylor de sa voix grave. Nous travaillions ensemble. C’est peut-être l’un d’entre eux, mais il m’a quand même sauvé la vie. Harmony a raison. William n’est pas un combattant.


  — Nous avons besoin de renseignements, reprit Brad, dont les yeux brillaient derrière ses lunettes, sans se démonter. Et il va nous les donner, ce petit. Pas vrai, Œil-de-Serpent ?


  — Arrêtez ! cria Juliet. Ce n’est pas comme ça qu’il faut s’y prendre.


  Mais ses amis étaient décidés à donner libre cours à leur haine et à leur rancœur. Il fallut l’arrivée du Père Andrew pour rétablir le calme.


  — On ne peut rien décider dans une atmosphère pareille, dit celui-ci. Détendons-nous tous.


  — Bien raisonné, M’sieur le Curé, dit Elias.


  Une petite camionnette, tous feux éteints, glissait en roue libre vers la maison des Duprès, illuminée de toutes ses fenêtres. Des dizaines de voitures étaient garées des deux côtés de la rue : on entendait de loin les rires des invités. Brad, qui conduisait, jeta un regard à l’intérieur du véhicule : Donovan, Dan Pascal, Elias, Brad et Juliet y étaient assis au milieu d’un amas d’appareils-photo, d’analyseurs chimiques, de microscopes, d’échantillons de papier et d’encre, de comparateurs de couleurs, en un mot d’un véritable rêve de faussaire.


  Dan, un grand type dégingandé, à l’air toujours fatigué, regarda les tenues de combat d’Elias, de Donovan et de Juliet.


  — Un flic, un truand et des hommes de commando, tout ça en famille. Le monde est vraiment devenu dingue !


  — T’occupe donc pas, lui dit Mike. Est-ce que tu es prêt ?


  — Tout ce qu’il y a de prêt, mon pote !


  Elias s’appuya sur l’épaule de faussaire.


  — Faut te donner à fond ce coup-ci. Sinon, ça va être rideau pour tout le monde.


  Il sortit de la camionnette avec Donovan ; les autres attendirent.


  Après de longues minutes, Elias revint enfin.


  — Vous l’avez trouvé ? demanda Juliet.


  — Oui ! Mike a tout de suite deviné où il fallait chercher : un coffre au deuxième étage. Mais l’endroit grouille de lézards, alors vous feriez mieux de faire fissa.


  Il leur remit une petite plaque de plastique rectangulaire.


  — On dirait une carte de crédit, commenta quelqu’un et ça se passe dans neuf jours ; il y a la date dessus.


  Pascal prit l’invitation et se mit au travail.


  — Où est Donovan ? demanda Juliet, nerveuse.


  — Il est resté pour faciliter la remontée. Il a refermé le coffre et il s’est planqué en attendant.


  Pascal fit l’analyse du laissez-passer sous lumière-rouge, puis sous un spectroscope. Ensuite, il en détacha un morceau minuscule, trop petit même pour être distingué à l’œil nu et l’examina au microscope, tandis que les autres décryptaient, en se servant d’un ordinateur, les inscriptions portées sur la carte.


  Une série de chiffres et de lettres apparut sur l’écran de celui-ci.


  Pascal, son examen terminé, vient taper des inscriptions au clavier. Il inséra ensuite dans l’ordinateur le rectangle de plastique destiné à servir de support à la reproduction ; il appuya sur une touche.


  — Et voilà ! dit-il en rendant l’original à Elias, qui piaffait d’impatience.


  Celui-ci s’en empara et disparut dans la nuit.


  Dans la luxueuse chambre à coucher d’Eléanore Duprès, Michael Donovan n’osait pas s’écarter de plus d’un pas des doubles rideaux ; il pouvait avoir à s’y dissimuler à nouveau.


  Des étages inférieurs, lui parvenaient les rires et les conversations des invités de la réception ; il s’efforça de les ignorer.


  Il avait décroché une prime : une photo de Sean qu’il avait empochée. Eléanore en avait tant, qu’elle ne s’apercevrait certainement pas de la disparition. Entendant un signal, il alla vers la fenêtre, et remonta une ficelle au bout de laquelle était attaché le laissez-passer.


  Après avoir ouvert le coffre, replacé le rectangle de plastique et refermé, il allait repartir vers le balcon lorsque sa mère entra dans la chambre.


  En le voyant, elle ouvrit la bouche pour crier, se ravisa à temps et tira, avec une rapidité surprenante, un petit 22 automatique d’une boîte à bijoux.


  — Arrête-toi, Michael !


  Au prix d’un effort considérable, Donovan réussit à garder les yeux fixés sur sa mère, sans jamais regarder la niche sous la moquette, où le coffre était caché.


  — Voilà qui ferait une belle photo pour l’album de famille, Mère. Puis-je te féliciter pour le choix de ta robe ? Et ces diamants ? Des cadeaux de Steven peut-être…


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  — Je suis venu te demander si tu es au courant de l’enlèvement de Sean par les Visiteurs. Il est détenu sur le Vaisseau-principal de Los Angeles. Ça peut encore te faire de la peine, ce genre de choses ?


  Elle battit des cils en entendant le nom de son petit-fils.


  — Tu mens !


  — Je ne mentirais jamais sur un sujet pareil. De plus, si tu ne m’aides pas à le sortir de là grâce à ton influence sur Steve et sur Diana, ils vont se le faire servir pour dîner un de ces soirs, tout cru et en petits morceaux.


  « Eh ! oui… poursuivit-il, les Visiteurs sont des reptiles ; ils ont l’intention de s’emparer de toute l’eau potable et de tout ce qui est vivant sur notre Planète. Ils en ont besoin pour se nourrir. »


  Eléanore rit.


  — Vraiment, Michael !… Et qu’est-ce que tu voudrais me faire croire encore ? Ce que tu me racontes, c’est de la science-fiction… Et même pas très crédible.


  — Que tu me croies ou pas, ton petit-fils et dix mille autres personnes sont retenus sur le Vaisseau de tes Amis. Tu ne vas quand même pas me dire que tu n’as rien vu de ce qui se passe dans notre ville et que tu ne sais pas ce qui se passe dans le monde… !


  — Si, bien sûr que je le sais ! dit-elle en posant sur lui un regard froid, méprisant. Mais je ne suis pas folle, moi : je fais partie de la race des survivants. Sinon, je moisirais encore dans ma cambrousse natale ; sinon, je n’aurais jamais réussi dans la vie, bien que ton père soit alcoolique… Et parce que j’ai cette volonté de survivre, je sais exactement comment il faut que je m’y prenne. Tu ferais mieux d’en faire autant : Steven m’a dit qu’il saurait très bien rémunérer ta collaboration. Même si nos Visiteurs ne sont pas des petits saints – et je le sais – toi et moi, nous sommes extraordinairement bien placés. Pourquoi ne pas en profiter ?


  — Parce que moi, je ne veux pas survivre aux dépens des autres… Je me demande ce qu’est devenue la femme qui m’a appris, lorsque j’étais enfant, à distinguer le Bien du Mal…


  Le visage d’Eléanore se durcit.


  — Vide tes poches !


  Il obéit ; la photo de Sean tomba à terre.


  — Petit souvenir sentimental, dit-il.


  — Qu’est-ce que tu es venu faire ?


  — J’avais besoin d’argent. J’espérais qu’il y en aurait un peu dans ton sac. J’aurais préféré m’y prendre autrement, mais la dernière fois que je suis venu, tu as lâché tes amis les lézards sur moi… Mère ! nous disions que c’était « impossible ici » ; et pourtant, un matin, nous nous sommes réveillés dans un État fasciste, sur une Planète qui est en train de devenir une gigantesque prison…


  — Ceux d’entre nous, dit Eléanore, qui ont le respect de la loi et de l’ordre, sont toujours aussi libres qu’avant. Ce sont les criminels de ton genre qui crient au fascisme.


  — La liberté dont tu jouis s’arrête avec la laisse qu’on t’a passée. Tire trop fort et ils s’en serviront pour te pendre.


  Tout en parlant, il avait atteint la porte-fenêtre et commençait à s’engager sur le balcon.


  — Arrête là, dit sa mère, ou je tire.


  — Aussi corrompue que tu sois. Mère, je ne pense pas que tu tires sur ton fils unique. Au revoir. Mère. Je te plains…


  Le doigt d’Eléanore se crispa sur la gâchette. Mais au moment de tirer sur Mike, elle baissa son arme. Elle déchira sa robe et se décoiffa à coups de griffes furieux. « C’est pour me protéger, se dit-elle, au cas où quelqu’un m’aurait vue. » Puis, elle tira deux coups de feu dans le mur.


  CHAPITRE XX


  Avec précaution, Juliet fit tomber une large goutte de sang d’un jaune verdâtre sur une plaque de verre stérile. Elle la recouvrit d’une plaquette propre et se prépara à la glisser dans le microscope électronique. Elle travaillait avec acharnement et refusait de se laisser envahir par l’inquiétude.


  — Est-ce qu’il est revenu ? demanda-t-elle au Père Andrew qui venait d’entrer.


  — Pas encore. Mais Michael Donovan est assez grand garçon pour qu’il ne lui arrive rien. Ne t’inquiète pas.


  — C’est moi qui ai donné l’ordre de repli…


  — Et tu as bien fait. Lui-même t’en aurait voulu, si tu avais pris le risque de voir le faux laissez-passer découvert rien que pour l’attendre.


  — Mais je n’en peux plus : toutes ces décisions…


  — En Afrique, dit le Père Andrew, un homme allait tuer devant moi des gens qu’il soupçonnait d’être des guérilleros : un garçonnet âgé de onze ans, sa sœur de douze et leur mère. Je les avais cachés et il les avait trouvés. Il fallait, ou bien que je le laisse faire, ou bien…


  — Alors, vous l’avez tué, dit Juliet.


  — Dans ma propre église. La guérilla, ils y participaient peut-être ; on en a vu d’autres. Mais d’abord, je ne le pensais pas et, d’autre part, il fallait que je décide sur l’instant : c’est ce que tu as fait ce soir, toi.


  — Bonjour tout le monde, dit Donovan qui arriva, essoufflé. J’espère que je vous ai manqué !


  Juliet courut se jeter dans ses bras. D’abord surpris, il la serra ensuite contre lui.


  — Vous voyez, mon Père, je vous l’avais bien dit : il n’y a pas que pour la canaille qu’il y a un Bon Dieu, dit-elle en se dégageant au bout d’un moment, l’air un peu gêné.


  Elias Taylor fit son apparition.


  — Hé, Mike ! Ta vieille t’a demandé de rester dîner ?


  — Elle a même vachement insisté. Ce que ça peut me barber, les obligations mondaines !


  Ils rirent tous, sauf Willie le Visiteur, assis derrière le panneau de plexiglas d’un compartiment d’isolation.


  — Alors, c’est ça notre nouvel arrivant, dit Donovan en le regardant. Il a parlé ?


  — Un peu. J’ai pris des échantillons : tu devrais voir ce sang… !


  Il la rejoignit près du microscope.


  — Mon Père, dit Juliet, pourriez-vous demander à Robert de venir. Il faudrait qu’il voie ça, lui aussi.


  — Étrange, dit Donovan en examinant l’échantillon de sang jaune-vert. Il est vrai qu’à un amateur de chez eux, un échantillon de sang humain paraîtrait tout aussi étrange. Qu’est devenue la femme qui était avec lui quand on l’a ramassé ? demanda-t-il.


  — Elle est toujours ici. Elle s’appelle Harmony ; elle avait la concession de la cantine roulante à Richland. Nous n’avons pas pu la laisser repartir, maintenant qu’elle connaît notre planque, dit Juliet.


  — Tu crois qu’on pourrait la faire travailler avec nous ? s’enquit Donovan.


  — Elle se dit pacifiste. Et nous avons sans doute un emploi pour elle : elle a suivi des cours du soir pour devenir infirmière.


  — Qu’est-ce qu’elle fabriquait avec lui ?


  — Ils avaient rancard, dit Juliet.


  — Tu rigoles ? – Donovan regarda William. – Est-ce qu’elle sait à quoi il ressemble vraiment ?


  — Je ne le pense pas. Elle…


  — De quoi s’agit-il, Juliet ? dit Robert Maxwell en entrant et en dévisageant William avec froideur.


  — D’un échantillon de sang. Tenez, jetez un coup d’œil…


  — Hé… ! – Maxwell était fasciné, au point d’en oublier sa haine. – Vous avez vu ça ? Une hémoglobine complètement différente.


  — Oui, confirma Juliet, mais j’ai également découvert d’autres petits détails. La disposition intérieure du corps est assez semblable à la nôtre. La radio montre un cœur, des poumons, des reins, le tout à peu près disposé comme chez nous. Les formes ne sont pas tout à fait les mêmes…


  Maxwell désigna William du pouce.


  — Il s’est montré coopératif ?


  — Tout à fait, dit Juliet. Il a même eu l’air de comprendre la résistance et les raisons pour lesquelles nous nous battons. Je lui ai demandé ce qu’on lui a dit avant qu’il ne vienne sur terre, s’il savait que nous étions des êtres doués d’intelligence. Eh bien ! on lui avait dit que nous étions tous des rats, ou à peu près…


  Voyant que Maxwell gardait un visage fermé, son expression glaciale, Juliet lui tapa sur l’épaule :


  — Allons, Bob ! William est exactement ce qu’il a dit : un technicien. Il ne fait pas partie des troupes d’Assaut et ce n’est pas lui qui a tué Kathleen.


  — Oui, mais il fait partie du lot : il doit partager leurs responsabilités.


  — De la merde ! dit brutalement Donovan. Ça, c’est comme si on tenait tous les Allemands pour responsables de Dachau, ou tous les Japonais de Pearl Harbor…


  — Ou tous les Américains d’Hiroshima, ajouta doucement Juliet. Et puis rappelle-toi, Robert : sans Martin tu n’aurais jamais revu Robin.


  — Vous avez peut-être raison, soupira Maxwell. Mais je n’aime tout de même pas savoir l’un d’entre eux sous le même toit que moi.


  Une semaine avant l’expédition contre le Centre médical de Los Angeles, Mike alla au ravitaillement, dans un supermarché. Il était en grand uniforme de Visiteur, avec lunettes, casque et pistolet au côté.


  Des affiches, placardées à la devanture du magasin, annonçaient que les Visiteurs avaient augmenté les rations alimentaires individuelles. Donovan entra dans le supermarché, la main sur la crosse de son arme et s’arrêta près de la porte, dans une attitude qu’il avait souvent remarquée chez les Étrangers.


  Il observa attentivement les allées et venues des clients.


  Cinq minutes à peine s’étaient écoulées, lorsque Kristine entra à son tour, vêtue d’un sweat-shirt qui avait dû connaître des jours meilleurs, les cheveux relevés sous un turban rouge ; elle portait des lunettes de soleil. Elle se dirigea vers le rayon de boucherie.


  Il la rattrapa à la hauteur de la viande hachée et l’appela à mi-voix.


  — Kris…


  Elle se retourna et le reconnut.


  — Mais je croyais que c’était Arthur Duprès qui…


  — Parle plus bas. Et va plutôt du côté des volailles, c’est moins surveillé.


  — Je me demandais aussi pourquoi ton beau-père voulait me parler, dit-elle lorsqu’ils se rejoignirent à l’endroit indiqué. C’est salaud de me faire un coup comme ça. Si jamais ils apprennent que je t’ai parlé…


  — Je n’étais pas sûr que tu te déplacerais pour moi…


  — Tu parles, que je ne serais pas venue si j’avais su. Tu es en tête de la liste des personnes recherchées. Ils te tireront à vue et ce sera pour tuer.


  — Parle plus bas, je t’ai dit.


  — Qu’est-ce que tu me veux, Mike ? demanda la journaliste.


  — Je veux qu’on me rende Sean, mon fils. Il s’est fait prendre avec tous les habitants de San Pedro.


  Elle resta silencieuse quelques instants.


  — Ils sont peut-être morts… dit-elle.


  — Pas tout à fait morts. Ils sont garés quelque part sur ton Vaisseau.


  — Ça veut dire quoi, ça ?


  Dans le miroir au-dessus de leurs têtes, le regard de Mike croisa celui de Kristine.


  — Ils sont conservés dans des cylindres, bien emballés, en évolution suspendue, c’est-à-dire à peine vivants, mais il est possible de les ranimer.


  — Pourquoi feraient-ils cela ?


  — Pour se nourrir.


  Elle faillit réagir bruyamment et il ne put l’en empêcher que de justesse.


  — Non ! Je ne te crois pas… dit-elle.


  — Réveille-toi, Kris. Tu étais moins con, avant. Pourquoi crois-tu qu’ils ont augmenté les rations ? Pour nous engraisser.


  « Leur intention est de dépeupler cette Planète de toutes les créatures qui y vivent – à l’exception, peut-être, des poissons – et de s’en nourrir. Mais, en tout cas, en commençant par nous. Une fois que nous ne serons plus en travers de leur chemin, le reste sera un jeu d’enfant.


  « Ce que je viens de te dire – et tu l’as probablement lu dans nos journaux clandestins – c’est la vérité : ce sont des reptiles. Ils mangent des animaux vivants et nous faisons partie de ces animaux-là. »


  Il sortit de sa poche un tirage qu’il avait fait faire de la photo de Sean et le lui donna.


  — C’est une photo de mon fils. Prends ça aussi, dit-il, en lui donnant la petite clé Étrangère. Il est dans ce qu’ils appellent la Section 34. (Il ajouta, dans un murmure.) Je t’en prie.


  — Je ferai ce que je peux, Mike. Mais ne te montre surtout pas. Je ne plaisante pas : ils sont capables de tout pour s’emparer de toi. Si je réussis à le retrouver, je te le ferai savoir.


  — Est-ce que tu connais un Visiteur-officier qui s’appelle Martin ? lui demanda-t-il.


  — Oui, c’est un des assistants de Diana.


  — C’est bien de lui que je parle. Il sait comment me joindre ; tu peux lui faire confiance.


  — Okay, Mike. Mais c’est pour toi seul : je ne marche pas avec ta résistance. Je suis trop étroitement surveillée et trop compromise pour me dégager.


  Elle le quitta sans ajouter un mot et repartit en poussant son caddy.


  Donovan attendit de la voir franchir la porte du magasin, puis se mit à « patrouiller » les allées du supermarché, en manœuvrant adroitement pour se rapprocher de la sortie. Il venait d’arriver sur le parking, lorsqu’un Visiteur l’interpella.


  — Eh ! là-bas. Bonjour… T’es nouveau ! Tu fais partie de quelle section ?


  C’était un « Noir » des troupes d’Assaut, casqué et portant l’armure. Sous la visière en plastique, ses yeux reflétaient de la méfiance. Après avoir hésité, Donovan leva deux doigts, d’un air aimable. Le Visiteur parut réfléchir et dit :


  — Bon, la deuxième. Je vois… Eh bien ! maintenant, je vais m’en aller d’ici et toi, tu vas m’accompagner.


  Donovan se mouilla les lèvres ; il prit l’air de quelqu’un qui se rend compte qu’il vient de tomber dans le piège et qui a très peur ; dans le même temps, il tira sur l’Étranger, pulsant une flamme bleue et une odeur d’ozone. Le garde d’Assaut tomba avec le hululement étiré que Donovan connaissait bien et mourut avant d’avoir réussi à dégainer.


  À ce moment-là, Mike fonçait déjà, dépassant les voitures qui sortaient du parking au ralenti. Il traversa la route sans même prendre la peine de regarder. Il entendit un crissement de pneus et le bruit caractéristique de deux voitures qui se percutaient.


  Il courut longtemps, maudissant les bottes de Visiteur qu’il portait ; elles lui faisaient mal et le retardaient. Il mit plusieurs heures à atteindre un refuge proche de la cité. Là, il put se changer et celui qui l’avait accueilli le conduisit dans sa propre voiture presque jusqu’au P.C.


  Lorsqu’il y arriva, Juliet l’attendait derrière la porte, pâle et fiévreuse.


  — Puis-je vous parler un instant, Donovan ?


  Mécontent et furieux, il la suivit dans un des dortoirs déserts. Elle ferma calmement la porte. Donovan fit un effort pour se rappeler qu’il avait au moins dix ans de plus que la jeune femme, mais ne put s’empêcher de se sentir ramené au temps où il était convoqué chez le proviseur du lycée.


  — Donovan, comment pouvez-vous faire des conneries pareilles ?


  Surpris par l’efficacité du « téléphone arabe », surpris de voir que Juliet était déjà au courant, il tenta cependant de se rebiffer.


  — Une minute, toubib. J’avais mes raisons – des raisons impératives – pour faire ce que j’ai fait, protesta-t-il.


  — Mais bien sûr ! Vous voulez retrouver votre fils et pour y arriver, vous êtes prêt à faire ami-ami avec n’importe qui. Même avec le plus grand traître que le monde ait connu.


  — Je pense que Kris n’est plus de leur côté. Et même si elle y est encore, pour Sean elle m’aidera. Elle me l’a dit et je la crois. (Il regarda Juliet et termina sa phrase.) C’est mon fils, je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour lui.


  — Aucun motif d’ordre personnel ne peut servir d’excuse dans la situation actuelle, répliqua la jeune femme.


  Donovan savait qu’il courait un risque considérable en prenant contact avec Kris. Un risque pour lui-même. Mais ce que lui reprochait Juliet, c’était d’avoir mis toute l’organisation en danger, car il en savait trop pour se permettre d’être fait prisonnier.


  — En fait, nous ne comptons même pas, pour vous, Mike, finit-elle par lui dire.


  L’accusation fit très mal à Donovan.


  — Oh, si ! Beaucoup, au contraire, dit-il en détournant la tête, pour que Juliet ne puisse pas lire sa réaction sur son visage.


  Les yeux bleus de celle-ci s’assombrirent.


  — Mike, nous avons besoin de vous. Moi, j’ai besoin vous. Mais si vous ne pouvez pas nous donner le meilleur de vous-même, allez-vous-en. Quittez ce camp avant d’avoir provoqué trop de dégâts.


  Elle se dirigea vers la porte.


  Maggie, armée d’un fusil, poussait devant elle Harmony – qui avait reçu l’ordre de marcher les mains écartées du corps – vers la réserve où était enfermé William. Armé lui aussi, Brad était en faction devant la porte.


  Surmontant sa peur, Harmony lui demanda :


  — Est-ce que Willie a été maltraité ?


  — On lui a seulement fait des examens du sang. Des examens civilisés, répondit-il, et c’est déjà mieux que ce qu’il mérite.


  — Vous vous trompez sur son compte, dit Harmony. Il n’a jamais fait de mal à quelqu’un. Il est très gentil…


  — Oui, c’est ça ! Pour un reptile, il est très gentil. Vous m’avez l’air d’avoir de drôles de goûts, ma p’tite dame.


  — Ce n’est pas vrai, je ne crois à ces histoires-là !


  — Vous n’avez pas vu le film qu’a tourné Donovan là-haut ?


  — Si. Kristine Walsh lui a consacré une spéciale. Le film a été réalisé par les terroristes, avec du maquillage. Comme tous les films d’horreur.


  — Et vous, vous avez gobé ça ? Il lui prit le poignet d’une main et de l’autre fit signe à Maggie de déverrouiller la porte.


  — Couvre-moi, Mag ! dit-il en ouvrant.


  William était assis par terre, dans un coin de la réserve. Il ne changea pas d’expression en voyant Brad, mais Harmony se rendit compte qu’il avait peur. Puis, son visage s’éclaira : il avait aperçu la jeune fille que Brad venait de faire avancer.


  — J’espère que vous avez le cœur bien accroché, ma p’tite dame, dit celui-ci.


  Il attrapa la main de Willy et se mit à la creuser avec ses ongles. Harmony regarda avec horreur la peau de la main de son ami se détacher, laissant apparaître des écailles verdâtres puis cinq doigts étroitement joints, presque palmés, et se terminant par des griffes courtes et épaisses.


  — Alors, comme ça, le film était truqué ? Demande-lui donc maintenant pourquoi ils sont venus.


  Harmony avança un doigt comme pour toucher les écailles, puis recula avec un frisson.


  — Est-ce que c’est vrai, ce que je vois ?


  La question s’adressait à Brad. Mais ce fut William qui répondit. Il baissa la tête, couvrit de son autre main la déchirure qui dévoilait ses doigts.


  — C’est vrai ! dit-il. Malheureusement, c’est vrai.


  CHAPITRE XXI


  Les yeux agrandis par l’horreur, Kristine Walsh regardait le visage de Sean Donovan, dans sa mort endormie. Le jeune garçon flouait, nu dans son cocon de verre, enveloppé par le fluide gélatineux translucide. Il y avait un enfant dans chacun des cylindres qui entouraient le sien. Kristine s’assit sur le sol avant de se trouver mal.


  « Que puis-je faire ? se demanda-t-elle. Je suis seule devant cette monstruosité. Comment puis-je me rendre utile ? » Elle se rendit compte qu’elle était impuissante – et c’était peut-être cela le pire.


  Elle nota dans sa mémoire le numéro de la rangée et la place du cylindre dans celle-ci, puis quitta la Section 34. Elle serrait dans sa main la petite clé que Mike lui avait remise. Elle attendrait jusqu’après l’émission prévue à l’hôpital, pour organiser la libération de l’enfant avec Martin. Diana et Steven avaient encore renforcé la sécurité, avant le gala au cours duquel John ferait, au nom des Visiteurs, un « don » à l’humanité. Elle se rappela avec amertume combien John l’avait impressionnée, comme elle avait été séduite par le charme du Commandant-suprême.


  « Et même si j’arrive à sortir Sean d’ici… Les autres ? » Elle s’appuya à la porte de coupée pour reprendre son calme et se composer un visage. En entendant des pas, elle s’en écarta rapidement et glissa la clé dans sa poche. C’était Steven qui arrivait, suivi de deux Visiteurs-gardes. Il la regarda avec prudence.


  — Que faites-vous là, Kristine ?


  — Je me suis trompée de direction, dit-elle, en s’appliquant à prendre l’air le plus candide qu’elle pouvait. Même si je reste cinq ans sur ce Vaisseau – et j’y ai déjà passé cinq mois – je jure que je ne m’y retrouverai jamais…


  — C’est une zone interdite ici, dit Steven très froid. Il va falloir que nous parlions de cet incident avec Diana.


  Il fit un signe aux gardes, qui encadrèrent Kristine et la conduisirent jusqu’au bureau-laboratoire. Là, elle attendit seule, cherchant à déchiffrer l’expression des visages de Diana et de Steven, qui discutaient de l’autre côté d’une cloison de verre.


  Diana finit par venir près d’elle. Son entrée fit piailler les petits animaux dans les cages ; ils s’agitèrent comme des fous, pour se figer enfin lorsqu’elle les dépassa. Kristine était figée, elle aussi, lorsque Diana s’arrêta devant elle et la regarda avec sévérité.


  — Que faisiez-vous dans une zone interdite ?


  — Je m’étais égarée. J’allais à l’aire d’atterrissage, prendre du matériel dans ma Navette personnelle et puis… Vraiment, Diana, dit-elle avec un petit rire forcé, à la façon dont ces Vaisseaux sont construits, on dirait de vrais labyrinthes.


  Steven revint, s’approcha de Kristine et, d’un geste trop vif pour être humain, retira la clé de la poche de celle-ci.


  — Intéressant, commenta-t-il. Je me demande si vous avez eu l’occasion de vous en servir. Vous cherchiez quelqu’un à la Section 34 ? Un parent peut-être…


  — Je ne sais pas de quoi vous me parlez. J’ai trouvé ça par terre et je m’apprêtais à le remettre à quelqu’un du Service de sécurité.


  Après avoir échangé un regard avec Steven, Diana soupira.


  — Kristine, je vous respecte trop pour mâcher mes mots avec vous. Il va falloir que vous fassiez un choix tout de suite : nous voulons que vous continuiez à travailler avec nous, car vous représentez énormément pour nos deux peuples. Et moi-même j’ai besoin de vous.


  — Je suppose que je dois me sentir flattée. Quel est ce choix ?


  — Nous tenons beaucoup à ce que vous restiez notre Porte-parole, dit Steven. Vous pouvez le faire de bon gré ou alors…


  Il sourit et laissa la phrase en suspens. Tout à coup, Kristine n’eut aucun mal à se le représenter en reptile.


  — Vous avez les moyens de me faire… collaborer, j’imagine, dit-elle. Comme Corley Walker.


  — Exactement, dit Diana. Malheureusement, les résultats du processus de « conversion » – qui a si bien fonctionné avec M. Walker – ne sont jamais certains. Le processus peut même s’avérer extrêmement dangereux pour le sujet. Je ne voudrais pas vous exposer à ce genre de… risques.


  Posant ses mains sur les épaules de Kristine, Diana la regarda droit dans les yeux.


  — Il me serait très désagréable de vous perdre. J’ai de l’amitié pour vous et j’apprécie les services que vous nous rendez. J’espère que vous êtes aussi consciente de votre valeur que nous le sommes, nous aussi. Réfléchissez-y, je vous prie.


  Elle quitta la pièce, suivie de Steven. Kristine, assise et silencieuse, resta seule avec les petits animaux dans leurs cages.


  Avec précaution, Juliet Parrish enfonça une aiguille stérilisée dans une écaille du dos de William.


  — Plus que quelques-unes et la série sera terminée, dit-elle, parlant des tests d’allergie. Je sais que cela doit vous faire mal, mais c’est difficile de faire autrement : votre peau est tellement plus dure que la nôtre.


  — Je comprends, dit William, d’une voix étouffée, mais où l’on entendait quand même l’écho Étranger.


  Il était couché sur le ventre, sur la table d’examen, une grande partie du dos découverte. Il avait montré à Juliet comment il fallait rouler la peau de plastique pour pouvoir la remettre ensuite en place. Ses deux mains étaient à nouveau recouvertes. Harmony n’était pas revenue depuis la scène de la veille avec Brad ; mais chaque fois qu’il fermait les yeux il la revoyait et revoyait l’horreur dans ses yeux.


  — D’après Martin, lui dit Juliet, vous avez été vacciné contre toutes les maladies connues sur la Terre. Et vous n’avez fait jusqu’ici aucune réaction allergique. Y a-t-il des substances ou des circonstances qui vous ont gêné, depuis votre arrivée ? Par exemple, les gaz d’échappement des voitures… Ou certains légumes ? N’importe quoi.


  — Non, dit calmement William, la seule chose qui me gêne, c’est que la course humaine soit aussi intelligente que…


  — La race humaine, l’interrompit Juliet en souriant.


  — Merci. (Il reprit.)… Et que je préfère certains humains à certains de mes pareils. Ce qui est en train de se passer me déplaît. Et ce que vous avez à faire pour survivre, vous êtes obligés de le faire. Nous aussi.


  La porte s’ouvrit et Harmony, qui devait être en train d’écouter, s’écarta pour laisser passer Robin : celle-ci tenait dans sa main une trousse de premier secours.


  — Juliet, est-ce que tu peux m’aider…


  Elle s’interrompit avec un cri d’effroi en voyant le dos découvert de William, dont les écailles vertes luisaient à la lumière du plafond. Les yeux écarquillés, elle porta la main à la tache verte sur son cou. Elle laissa tomber la trousse, recula, puis s’élança dans le couloir en hurlant. Juliet confia William à Sancho, qui l’assistait ce jour-là, et partit à la poursuite de la jeune fille.


  Lorsqu’elle la rattrapa, il y avait foule dans le couloir : Robert Maxwell, Michael Donovan, Caleb, Elias, Ruby, Cal et les sœurs de Robin étaient arrivés pour voir ce qui se passait.


  Juliet saisit les mains de Robin, qui grattait l’étrange tache avec frénésie. Elle se demanda si elle devait la gifler pour la calmer, mais n’eut pas à le faire. Robin ne hurlait plus, elle criait maintenant des phrases compréhensibles.


  — Je ne peux pas le garder, c’est l’un d’entre eux, c’est un reptile !


  — Mais qu’est-ce que tu veux dire, ma petite fille ? demanda Maxwell en s’approchant.


  — Le père… c’est l’un d’entre eux…


  — Un Visiteur ? C’est impossible, chérie, dit Juliet. On t’a peut-être fait croire…


  Polly s’approcha de sa sœur aînée, le regard méchant.


  — C’est Brian, n’est-ce pas ?


  — Oui ? dit Robin, à voix très basse, cette fois.


  — Je n’y crois pas, dit Elias, un peu gêné d’intervenir. Je n’ai pas beaucoup fréquenté l’école, tu le sais Juliet, mais je me rappelle qu’en classe de biologie on nous a affirmé qu’il était impossible de croiser deux espèces. Et maintenant on veut me faire croire qu’un lézard – un reptile dont l’évolution ne s’est même pas faite sur notre Planète… – qu’un lézard et un être humain peuvent faire un enfant ensemble. Ça ne peut pas être vrai.


  — Tais-toi, Elias ! dit Juliet. Nous ne savons pas ce qui est arrivé à Robin sur le Vaisseau. Elle a pu être droguée, assommée… Il a pu lui arriver n’importe quoi.


  — Non ! intervint Robin en secouant violemment la tête. Non, je ne rêve pas et je n’invente pas. C’est Brian – je n’ai jamais couché qu’avec lui. J’étais enfermée, il a dit qu’il allait me faire libérer. J’ai cru que je l’aimais…


  Elle se mit à s’arracher les cheveux, comme si seule la douleur physique pouvait l’empêcher de devenir complètement folle. Juliet réussit à l’attirer et à la garder contre elle.


  — Là… là. Je crois que nous allons discuter de cela entre nous, Robin, son père, Cal et moi. Nous allons voir ce qu’on peut faire. D’accord, tout le monde ?


  Pendant que le groupe se dispersait, les trois adultes et l’adolescente entrèrent dans le labo.


  Toujours assis derrière sa vitre, William les regardait tristement.


  Juliet parla la première :


  — Robin, il va falloir que tu nous racontes ce qui s’est passé avec autant de précision que possible.


  — Si vous voulez, dit Robin, qui commença son récit.


  Cal et Juliet l’interrompirent après la description de l’examen médical qu’elle avait subi et lui posèrent des questions à ce sujet.


  — Ce n’est pas clair, évidemment, déclara Juliet, mais, parmi ceux qui sont revenus du Vaisseau – et ils ne sont pas nombreux… – personne n’est passé par là et cela ressemble bien à une expérience de Diana.


  Les yeux baissés, Robin raconta le reste. Lorsqu’elle eut terminé, Robert Maxwell était hors de lui. Il serrait les poings et les desserrait sans arrêt.


  — Eh bien ! dit Juliet, après avoir renvoyé Robin dans sa chambre, il semble qu’il y ait eu rapports sexuels…


  — Ce salaud a violé ma petite fille, cria Robert. Il l’a traitée comme…


  — Arrête, Robert, dit Cal, non sans gentillesse. Ce genre d’accusation ne mène nulle part et de plus tu ne rends pas service à la petite. Cela étant, même s’il y a eu des rapports, comment expliquer qu’elle soit enceinte. Elias a raison : en principe, il ne peut y avoir de conception entre espèces différentes.


  — Vous oubliez que la technologie des Visiteurs est plus avancée que la nôtre. D’ailleurs nous-mêmes, nous avons fait dernièrement des progrès dans cette voie. On appelle ça le partage générique ; des expériences sont en cours depuis 1981 : des généticiens ont réussi à transplanter des éléments prélevés à une fleur de tournesol sur un plant de haricots – ou le contraire, je ne sais pas exactement. De toute façon, ils ont créé une espèce nouvelle, qui constitue une combinaison des deux. Les éléments ont été transférés à l’aide d’une bactérie. Si Diana voulait tenter un truc de ce genre-là, elle peut avoir exposé Brian à des radiations ou avoir recouru à des produits chimiques ou même à la chirurgie. Elle a pu combiner deux de ces techniques et même les trois. Sans compter qu’elle a pu en utiliser d’autres que nous ne connaissons pas. Il n’est donc pas impensable que Robin porte un enfant dont le père est Brian, conclut-il, en ajoutant toutefois : c’est improbable, mais… pas impossible.


  William cogna à la vitre pour attirer l’attention. Juliet alla lui ouvrir la porte.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Il faut que je vous dise quelque chose : chez nous, c’est un changement de couleur de l’épiderme sur le cou qui permet de déceler qu’une femme est enceinte. C’est une tache qui apparaît peu après la conception et qui s’étend ensuite tout autour du cou. Robin en porte une, je l’ai remarquée.


  Juliet le remercia. Les trois chercheurs gardèrent le silence jusqu’au retour de Robin. Celle-ci semblait avoir repris un peu d’assurance.


  — Juliet, demanda-t-elle, est-ce que l’avortement pourra être pratiqué aujourd’hui ?


  — Je ne sais pas. Il y a des tests à faire…


  Prenant Robin par le bras elle l’emmena dans le couloir et continua.


  — Je vais parler à Fred et lui demander s’il peut t’obtenir une chambre à l’hôpital. – Elle eut une hésitation. – Je ne veux pas te mentir, Robin. L’opération peut présenter des risques. Nous sommes en terrain inconnu : il n’y a pas de précédent…


  — Ça m’est égal, dit Robin, d’un air calme que démentait sa voix tendue. Je préfère mourir plutôt que de donner le jour à cette… chose.


  — L’avortement est un meurtre, Robin, dit le Père Andrew qui était revenu, ainsi que les autres.


  Elias foudroya le prêtre du regard.


  — Pas dans ce cas ! Vous aimeriez mettre un lézard au monde, vous M’sieur le curé ?


  — Mais nous ne sommes pas sûrs que ce sera un reptile, dit Caleb. En fait nous ne sommes sûrs de rien, n’est-ce pas, Juliet ?


  Juliet manifesta sa propre incertitude en haussant les épaules.


  — C’est bien pour cela, dit le Père Andrew, que je suis, moi, opposé à l’avortement. S’il vit, cet enfant pourra constituer un lien entre les deux espèces…


  — Le monde est déjà plein de monstres, dit Brad en évitant de regarder Robin. Pourquoi voulez-vous en élever de nouveaux ?


  — Ce ne sont pas tous des monstres, intervint Sancho. Ce sont des créatures intelligentes ; il y en a même un qui m’a sauvé la vie.


  Robert Maxwell posa un bras protecteur sur les épaules de sa fille et déclara :


  — Cette discussion ne rime à rien. Robin est ma fille ; elle n’est pas un sujet d’expériences.


  Le Père Andrew déclara avec gentillesse et en regardant, lui, Robin bien en face :


  — C’est la première fois qu’un accouplement a lieu entre quelqu’un de notre espèce et quelqu’un qui est venu d’un autre monde. Je pense qu’il s’agit d’une décision trop importante pour être prise par une personne de dix-sept ans ou même par son père, à qui il est difficile de raisonner objectivement dans de pareilles circonstances.


  — Ma fille ne servira de cobaye à personne, mon Père.


  — Assez ! Taisez-vous ! cria Robin. C’est déjà assez difficile comme ça, sans que vous…


  Elle se mit à sangloter.


  — Oui, ça suffit comme ça, dit Donovan, qui était resté silencieux jusque-là. Les discussions sur la vie, un bien trop précieux pour qu’on y touche, c’est du passé. Nous sommes en présence d’une situation nouvelle…


  — Mais le principe reste le même, dit le prêtre.


  — Non. Il est possible que Robin mette au monde un être d’une espèce inconnue. Il ne s’agit plus d’une question d’intérêt scientifique, mais d’une menace possible.


  — Il nous est difficile d’échapper à ce que cette grossesse implique, sur les plans moral et scientifique. C’est une nouvelle…


  — Ce sont aussi des dangers encore inconnus, interrompit froidement Donovan et c’est du corps de Robin qu’il s’agit. Cela devrait donc être à elle de décider.


  Robin lança un regard reconnaissant au journaliste. Puis, après un silence, elle se tourna vers son père.


  — Je n’en veux pas… Je veux me faire avorter.


  Elias, en tenue de service d’entretien de l’hôpital, tenait son arme derrière son dos ; il jeta un œil prudent à l’extérieur de la salle de proctologie et se rassura en voyant que les pas qu’ils avaient entendus et qui les avaient alertés, Brad et lui, étaient ceux d’une infirmière que Ton voyait disparaître dans le couloir. Il referma soigneusement la porte et ils en obstruèrent soigneusement tous les interstices et toutes les fentes pour éviter qu’aucune lumière ne filtre.


  Nouvelle alerte : encore une infirmière.


  — Je n’en peux plus, dit Brad, ça devient insupportable. Et si quelqu’un entrait ?


  — Y’a pas des masses de risques, sourit Elias. Il est trois heures du mat : on n’a jamais entendu parler d’un cas urgent d’hémorroïdes à cette heure-ci.


  L’humour de son copain n’eut pas l’air de séduire Brad. Ils restèrent assis quelque temps sans parler, puis il demanda, tourné vers l’autre porte.


  — Et là, derrière, qu’est-ce qu’il se passe ?


  — J’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que j’ voudrais vraiment pas être à la place de la minette… Tu t’imagines avec un lézard dans l’ bide, toi ?


  Il se rassit, son fusil posé sur les genoux, les yeux fixés sur la porte de la salle d’intervention.


  Robin était en chemise de nuit de l’hôpital, couchée sur le dos, les pieds dans les étriers.


  On avait suspendu – bricolé… – un drap pour lui cacher la vue du champ opératoire. Juliet s’approcha, une seringue à la main.


  — Ce n’est rien, Robin, juste un test. Ça ne fait pas mal du tout.


  La jeune fille continuait à fixer le plafond ; son père lui tenait la main.


  — La douleur, ça m’est égal. Ce que je veux, c’est que ça finisse…


  Juliet lui mit un garrot, chercha la veine, la trouva et introduisit l’aiguille. La seringue se remplit de sang orange. Elle essaya, très vite, de voir si Robin ou Robert l’avaient remarqué, mais constata avec soulagement qu’aucun d’eux ne s’était aperçu de quoi que ce soit.


  — Regardez, dit-elle à Fred King et à Cal en leur apportant la seringue au labo attenant à la salle, j’ai failli tout lâcher. Vous avez déjà vu une couleur pareille ?


  Après l’examen au microscope, Fred releva la tête.


  — Ce sang présente certaines caractéristiques semblables à celles des échantillons étrangers que tu m’as montrés. Cela doit provenir d’éliminations fœtales.


  Abandonnant Cal à ses examens, Juliet et Fred revinrent dans la salle d’intervention. Ils se livrèrent à un examen approfondi : la tête était bien à sa place, mais l’utérus était anormalement dilaté pour moins de six mois de gestation.


  — Il bouge ? demanda Fred.


  — Non, dit Juliet, et de ton côté, le rythme cardiaque ?


  — Je le perçois, dit Fred, mais il est diffus et il est très lent. Je ne sais pas du tout ce que cela signifie. Ah ! si seulement j’étais un peu plus calé, mais je n’ai pas encore terminé mes cours d’obstétrique.


  — Tu crois qu’il faut que nous fassions une laparoscopie ?


  — Ça va nous permettre de nous rendre compte de ce qui se passe là-dedans, avant de mettre l’affaire en route. Je vais demander à Cal de préparer le matériel.


  — Bon, dit Juliet. Pendant ce temps-là, moi, je vais parler à Robin et à son père.


  Elle passa derrière le drap-paravent et expliqua à sa patiente qu’ils allaient lui faire une légère incision dans l’abdomen, pour leur permettre d’évaluer la situation exacte. Un tranquillisant et un peu d’acupuncture permettraient d’éviter l’anesthésie ; ils pourraient ainsi décider de la méthode à employer dans une grossesse aussi avancée que la sienne : vingt, peut-être même vingt-quatre semaines.


  Quelques minutes plus tard, un peu abrutie par le tranquillisant, Robin ne s’aperçut même pas que Juliet – qui avait étudié cette technique lors de son séjour en Chine – lui plantait de fines aiguilles d’argent dans les avant-bras, les oreilles et à la hauteur de la clavicule.


  — Elle réagit bien à l’acupuncture, dit Juliet à Fred. Nous allons pouvoir commencer dans un quart d’heure.


  Au moment où Cal apporta les résultats de ses analyses, toutes les réactions de Robin étaient, de l’avis de Juliet, satisfaisantes ; elle fit un signe de tête à Fred pour lui indiquer qu’il pouvait commencer.


  Celui-ci fit une très légère incision et demanda à Juliet d’éponger la faible effusion de sang.


  — Je regarde d’abord, ensuite ce sera à toi.


  — C’est toi le patron, dit-elle.


  Peu d’instants après, les images envoyées par la minuscule caméra placée à l’intérieur même de leur malade lui apparaissaient sur l’écran.


  — Je vois, Fred. Il y a des bouchons de matière fibreuse qui s’enchevêtrent dans tout l’utérus.


  Elle déplaça avec précaution le laparoscope, puis, tout à coup, releva la tête, inquiète.


  — Mais, Fred, elles traversent la paroi. Elles ont l’air d’aller jusqu’au foie et jusqu’à la vessie…


  — C’est bien ce qu’il m’avait semblé, dit Fred. C’est extrêmement bizarre. Attends, je vais essayer d’apercevoir le fœtus.


  Tandis qu’il regardait dans le viseur, Juliet déplaçait le laparoscope.


  — Tu y es… ?


  — Si on veut… Je n’ai jamais rien vu de pareil : la poche est opaque, gélatineuse. Et toutes les petites fibres ont l’air de partir de là et de traverser ensuite la cavité abdominale. On dirait des centaines de petits cordons ombilicaux. Je vais essayer d’en sectionner un.


  Tout en se préparant à inciser, il fixait l’image qui se présentait à lui. Soudain on entendit la voix de Robert, paniqué :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Elle vient de perdre connaissance : la température a baissé de deux degrés et son rythme cardiaque est à 130.


  Fred retira la petite sonde d’exploration.


  — Ah… c’est mieux comme ça, dit Robert soulagé. Ça se stabilise.


  — Tiens-moi bien au courant du moindre changement, dit Fred, qui introduisit un minuscule scalpel.


  — Ça refout le camp… signala presque aussitôt Robert, alarmé.


  — Arrêtons-nous là, dit Fred en soupirant. Elle sera morte avant que nous y arrivions.


  — Et si nous injections une solution saline ? Peut-être que le fœtus mourrait avant que…


  — Nous ne connaissons pas assez bien le métabolisme des Visiteurs, pour prendre un risque pareil. Leurs bébés à eux adorent peut-être barboter dans une solution saline, comme les nôtres dans un bain tiède. Soyons réalistes, Juliet, nous sommes confrontés à quelque chose qui dépasse nos connaissances. Diana saurait peut-être ce qu’il faut faire. Pas nous.


  Soudain épuisée au-delà de toute expression, Juliet laissa à Fred le soin de recoudre ; elle alla rejoindre Robert et, lui montrant Robin et son ventre arrondi dissimulé par le drap stérile, elle lui dit :


  — Nous ne pouvons pas, Robert. Je regrette, mais c’est impossible. Le fœtus est enraciné dans ses organes vitaux ; si nous essayons de l’exciser, ta fille mourra. Il va falloir laisser la… chose suivre son cours, quel qu’il soit.


  Malgré l’heure tardive, Donovan les attendait dans la salle commune. Robert partit coucher sa fille et lui administrer un autre tranquillisant que Fred avait prescrit. Elias et Brad prirent la relève de Maggie pour la garde des lieux. Cal, qui bâillait à se décrocher la mâchoire, prit la direction du dortoir.


  Juliet se demanda vraiment si elle n’allait pas se liquéfier de fatigue et se retrouver, transformée en petite mare, au pied de la porte à laquelle elle s’appuyait. En l’apercevant, Mike lui demanda :


  — Si je comprends bien, ça n’a pas marché très fort.


  — Non, dit-elle, le fœtus s’accroche aux organes vitaux et refuse énergiquement de se laisser décoller…


  — Pauvre gosse ! dit Donovan.


  Juliet, à la limite de ses forces, voulut partir pour gagner sa petite couchette, au fond du couloir. Mais Donovan était déjà près d’elle.


  — Je vais jusqu’à la cuisine, prendre le dernier. Après, je vous raccompagnerai à votre chambre.


  — Je crois qu’il vaut mieux ne pas trop compter sur moi, répondit-elle sans même lever la tête.


  — Moche, hein ? Vous voulez qu’on en parle ?


  Elle crut comprendre que c’était de son état mental et émotionnel à elle, plutôt que de l’opération, qu’il s’agissait. Sa propre voix lui sembla celle de quelqu’un d’autre. Elle avait l’impression de flotter dans un quelconque « ailleurs ».


  — J’en ai plein le dos, Donovan. J’en ai marre d’essayer d’être un genre de chef de guérilla. J’en ai marre d’essayer d’aider tout le monde à tenir le coup. J’en ai marre de faire le boulot d’un vrai médecin. Tout ça parce que, la plupart du temps, il n’y a personne d’autre pour le faire. En tout cas, je n’y arrive plus. Il va falloir que quelqu’un d’autre prenne ma place pendant quelque temps.


  — Et pourtant, vous faites drôlement bien l’affaire. Et c’est parce que vous êtes la seule qui en soit capable. Moi, par exemple, je ne saurais pas organiser tel raid, mettre sur pied telle équipe, affecter les uns et les autres aux tâches qui leur conviennent…


  Juliet fut un peu surprise d’entendre Donovan, d’habitude sûr de lui-même jusqu’à la prétention, admettre que quelque chose dépasserait sa compétence. Mais le sort de Robin continuait de la préoccuper.


  — Cette gosse va peut-être mourir parce que je n’ai pas su prendre la décision qu’il fallait, ce soir. Parce que je n’en sais pas assez…


  — Parce que vous ne savez pas tout… C’est bien ça que vous voulez dire ?


  Elle se cacha le visage dans les mains, humiliée de se laisser aller, surtout devant Donovan, mais incapable de se dominer.


  Mike vint la soutenir, d’un bras ferme et chaud. Il la secoua doucement.


  — Personne d’autre que vous ne s’attend à ce que vous connaissiez tout. Vous êtes trop exigeante envers vous-même, toubib, détendez-vous un peu.


  Elle eut un petit rire nerveux.


  — Vous me trouvez prétentieuse ?


  — Je ne sais pas. Mon égocentrisme me préoccupe bien trop pour que je m’inquiète de votre prétention. Vous ne vous en souvenez plus ?


  Elle le regarda, cherchant à voir s’il se moquait d’elle. Elle se rendit brusquement compte qu’il n’en était rien. Au contraire, c’était sa façon de s’excuser pour sa conduite de l’autre jour.


  Ils continuèrent à marcher dans le couloir : lorsqu’ils arrivèrent à la porte de Juliet, elle lui dit avec un sourire las :


  — Merci, Donovan.


  — Bonne nuit, toubib ! répondit-il.


  Lorsqu’elle s’écroula – immédiatement… – sur sa couchette, sa hanche lui faisait mal pour la première fois depuis longtemps. Elle voulut se déchausser et éteindre la lumière, mais s’endormit avant de l’avoir fait.


  En revenant de la cuisine, un verre à la main, Donovan vit de la lumière à travers la porte entrebâillée. Il frappa doucement puis, ne recevant pas de réponse, risqua un œil.


  En regardant la pente jeune femme blonde endormie, il eut une expression très éloignée de son habituel rictus ironique. Il posa sa bière, entra sur la pointe des pieds, retira à Juliet ses chaussures et la recouvrit délicatement d’une couverture. En allant éteindre la lumière au-dessus du bureau, il remarqua le calendrier mural : des croix bleues marquaient les jours qui les séparaient de la date du raid sur l’hôpital. Celle-ci était signalée par un grand cercle rouge.


  « Encore trois jours », se dit-il. « Et c’est là que la rigolade va vraiment commencer. »


  CHAPITRE XXII


  Au volant de la limousine, Caleb, en uniforme de chauffeur de maître, évitait adroitement les écueils de la circulation, sur le chemin du Centre médical de Los Angeles.


  Assis à l’arrière, Juliet Parrish et Robert Maxwell mettaient la dernière main au plan d’attaque. Robert paraissait nerveux.


  — Tu es sûr que Martin a compris ce que Lorraine et lui doivent faire : rebrancher la diffusion-télé au départ du Vaisseau-principal, lorsque les censeurs couperont les circuits sur place ?


  — Je suis certaine qu’ils ont compris, dit Juliet.


  Elle se pencha et arrangea une nouvelle fois le nœud papillon de son voisin, en lui recommandant de ne plus y toucher.


  — Mais il y a des années que je ne me suis pas mis en smoking, grommela Robert. Je n’ai jamais aimé ces costumes de clown et je suis en train de comprendre pourquoi. (Il vérifia la présence de son revolver dans le holster et insista.) Et d’abord, je me sens ridicule à quarante-trois ans, moi un prof, de jouer les James Bond.


  — Je vous trouve très distingué, mon cher Robert, dit Juliet. Et moi, est-ce que je suis bien ?


  — Formidable !


  — Heureusement que Maggie m’a aidée pour la robe. En ce qui concerne les travaux d’aiguille, j’ai toujours été plus habile à recoudre les gens qu’à assembler des toilettes.


  Se rappelant qu’elle était armée de deux pistolets – l’un dans un étui, sous son aisselle gauche, et l’autre fixé à sa cuisse – Robert ne put s’empêcher de constater :


  — Vous avez beaucoup plus l’air d’un mannequin que de ce que vous êtes réellement : un arsenal ambulant.


  — Tout ça est assez fou, quand on y pense, dit Juliet. Maggie a même conçu ma robe de façon qu’en cas de besoin, je puisse la retrousser et cavaler sans être gênée. Si j’arrive au point de rencontre que nous nous sommes fixé, je trouverai mes baskets cachées au milieu des armes. Sous le séchoir, tout à l’heure, je contrôlais la liste de nos impératifs pour l’opération et pendant que Maggie me coiffait, nous avons discuté les moyens de retourner leurs propres mesures de sécurité contre les Visiteurs.


  — Okay, les gens du monde, dit Caleb, de l’avant. Nous y sommes presque. Bonne chance !


  — Merci, Caleb, répondit Juliet en se couvrant les épaules d’un châle et en prenant sa pochette de soirée, dont le contenu était parfaitement innocent : mouchoir, parfum, rouge à lèvres, etc.


  Ayant arrêté la voiture devant le portail de sécurité, Caleb fit le tour de celle-ci pour ouvrir la portière arrière.


  Sur le trottoir, tenant à la main leurs laissez-passer – leurs faux laissez-passer… –, Robert et Juliet aperçurent Kristine Walsh qui interviewait les invités de marque à leur passage au contrôle.


  Devant leurs yeux, sur la machine spécialement conçue pour le filtrage, l’indication « REFUSÉ » s’alluma en rouge, tandis qu’une sirène se mettait en route. Steven et plusieurs membres des troupes d’Assaut convergèrent immédiatement sur un malheureux jeune couple qui fut emmené sur-le-champ et sans douceur.


  L’incident alourdit nettement l’atmosphère.


  — Ils ne plaisantent pas, dit Robert, ça pourrait se gâter…


  — Ça se gâtera même pour de bon, si nos laissez-passer sont rejetés, dit Juliet sans cesser de sourire ; et elle ajouta : attention, évitez la caméra, Robert ! Kristine a l’air de chercher quelqu’un à interviewer sur ce qui vient de se passer.


  Dans la foule, parmi ceux qui attendaient comme eux, elle reconnut Elias, en tenue de soirée, et derrière lui Caleb et Maggie en uniforme de Visiteurs, tout comme Brad, qui se trouvait un peu plus loin derrière.


  Le Père Andrew – col rond d’ecclésiastique… – accompagnait Ruby – robe du soir et collier de perles… – assise dans un fauteuil roulant, un lourd châle sur les jambes. Les gens s’écartaient avec respect au passage du prêtre et de l’invalide.


  Juliet arriva devant la machine. Il lui fallut toute sa volonté pour empêcher ses doigts de trembler, lorsqu’elle y introduisit la fausse carte d’invitation en plastique. Après une seconde interminable, le mot « ENTREZ » s’alluma en vert, accompagné d’un léger signal sonore.


  Juliet entra, arborant cette fois un sourire qui n’était pas feint. Un podium très élevé – symbolique de l’arrogance des Visiteurs – dominait le fourmillement bariolé des invités qui grignotaient leurs canapés, verre en main.


  Maxwell repéra Arthur et Eléanore Duprès et prit bien garde d’éviter leur champ de vision. Juliet lui montra un emplacement devant le podium, dont l’accès était interdit par un lourd cordon de velours.


  — C’est sûrement là qu’il va se tenir. Pour l’instant, il doit être en coulisse à attendre le grand moment.


  — Vous êtes sûre que nous n’avons pas le temps de prendre même un seul verre ? demanda Maxwell, en louchant vers le bar.


  Juliet affecta d’être choquée.


  — Vous n’êtes qu’un ivrogne. Un petit raid de rien du tout, qui a jusqu’à douze pour cent de chances de réussite et vous avez besoin de courage en bouteille !


  — Même 007 se permet un drink de temps en temps, quand il est sur un coup, plaisanta Robert.


  Puis, redevenu sérieux, il consulta sa montre.


  — Si tout va bien, ils sont maintenant tous à l’intérieur. Et ce carnaval, il va commencer bientôt, oui ?


  — Je pense que, même chez les Visiteurs, ça fait bien d’être en retard.


  Ils continuèrent à bavarder pendant que les minutes se traînaient, attentifs à ne pas laisser paraître sur leurs visages la tension qui les habitait. Ils virent le Père Andrew et Ruby de l’autre côté de la salle – l’un poussant l’autre… – chacun un verre à la main.


  — J’espère que c’est de l’eau gazeuse, chuchota Juliet. Kristine Walsh fit son apparition, suivie de son équipe caméra. On devina, plutôt qu’on ne vit, une forme rouge, par l’entrebâillement du rideau de scène, et Juliet reconnut au passage les cheveux noirs de Diana.


  Brusquement une fanfare éclata, sans que rien ne l’ait annoncée. Ils sursautèrent tous les deux.


  Cette fois les lourds rideaux sombres s’ouvrirent sur l’entrée de John, tandis que les flashes des photographes partaient de tous les côtés. Il salua la foule, qui l’accueillait par un tonnerre d’applaudissements auxquels Maxwell, ravi de pouvoir s’occuper, joignit hypocritement les siens.


  Le Commandant-suprême monta les marches et accéda au podium où il attendit le silence.


  Pendant que la foule se calmait, Robert prit le bras de Juliet et ils se mêlèrent ensemble au groupe des journalistes qui se rapprochaient. En dosant judicieusement les coups de coude et les « excusez-moi », ils arrivèrent tout près de la corde de velours, juste en face des marches.


  La voix chaude – et réverbérée – de John emplit la salle.


  — Bonsoir à tous ! Les Visiteurs et moi-même sommes très fiers de cette cérémonie qui commence, puisqu’elle va nous permettre de remercier comme il convient tous les peuples de la Terre de la merveilleuse hospitalité dont ils nous ont fait bénéficier depuis notre arrivée. Vous avez tous fait de votre mieux afin de nous aider à nous procurer les ressources qui nous sont indispensables pour sauver les habitants de notre Planète. Il n’est que juste que nous vous rendions aujourd’hui la pareille…


  Arrivé maintenant avec Juliet jusqu’à la corde de velours elle-même, Maxwell vérifia d’un coup d’œil circulaire que Sancho Gomez et Elias avaient pris position chacun auprès d’un garde, tandis que le Père Andrew se tenait à côté d’un autre Visiteur. Lui-même se choisit soigneusement une cible, un Visiteur-garde, dans le fond du podium, qui portait l’uniforme et la casquette standard et non l’armure des troupes d’Assaut. Cela lui plut : bien sûr, il s’était entraîné, mais ce n’était pas désagréable de tirer sur un objectif plus vulnérable et présentant une plus grande surface.


  La voix de John continuait au-dessus de leurs têtes.


  — J’ai donc l’honneur de vous annoncer qu’à partir de demain, les portes de l’hôpital où nous nous trouvons – et, d’ici à quelques semaines, d’autres portes d’hôpitaux dans le Monde entier – s’ouvriront à tous ceux qui voudront bénéficier d’un vaccin indolore, à l’efficacité reconnue et sans aucune contre-indication, contre cette maladie qui fait des millions de victimes : le cancer.


  Un coup de feu claqua, puis un autre. Il y eut des cris ; des gens tentèrent de fuir. Robert visa soigneusement le garde qui arrivait au fond du podium. Le 357 Magnum tonna et le Visiteur tomba en se griffant la gorge.


  Par tous les couloirs qui y conduisaient, des Visiteurs-gardes se précipitaient vers le hall d’honneur. Ils se heurtèrent aux cloisons coupe-feu en acier qui isolaient la salle : quelqu’un avait mis en marche le mécanisme qui les faisait descendre du plafond, ce qui fit dire à Robert :


  — Je vois que Brad et Caleb ont accompli la mission dont ils étaient chargés.


  Il s’avança, l’arme au poing, pour surveiller le déroulement des événements. Il vit le Père Andrew, son pistolet appuyé contre la nuque d’un Visiteur-garde. À côté de lui, Ruby avait l’air de s’amuser comme une petite fille au cirque.


  Juliet et Robert atteignirent ensemble le podium. Robert vit une silhouette rouge passer très rapidement et fonça immédiatement dans sa direction. C’était Diana, qui avait réussi à s’emparer d’un pistolet, dissimulé dans un meuble à l’arrière de la scène. Avec une sauvagerie dont il ne se serait jamais cru capable, Robert abattit son lourd Magnum sur les doigts de la Commandante-en-second, puis il attrapa celle-ci à bras-le-corps : elle se débattait avec une force bien supérieure à celle de la plupart des hommes de son gabarit. Il réussit cependant à la retenir et à appuyer le canon de son arme sur le cou revêtu de plastique.


  — Arrête-toi, espèce de lézard !


  Juliet arriva en trombe et désarma Diana. Tout en gardant son pistolet enfoncé dans le cou de la Visiteur-femme Maxwell – qui luttait contre le désir de la tuer pour ce qu’elle avait fait à Robin – se retourna vers John. Il savait que celui-ci n’interviendrait pas, aussi longtemps qu’il verrait son assistante en danger.


  — Personne ne bouge, cria Maxwell très fort, j’ai dit personne.


  « C’est du dialogue pour vieux film de gangster, se dit-il, mais ça a l’air de marcher… » Puis il demanda à Juliet qui tenait un foudroyeur :


  — Aurons-nous besoin de recourir aux grands moyens de persuasion pour l’équipe de reportage ?


  — Non, dit-elle, en montant sur le podium, j’ai vu Kristine Walsh leur faire signe de continuer à tourner.


  Le Commandant-suprême regardait vers le fond lorsque Juliet arriva près de lui, son fusil-laser formant un contraste curieux avec sa robe et sa coiffure du soir.


  — Retournez-vous ! ordonna-t-elle.


  John ne bougea d’abord pas puis, voyant que Juliet visait son cœur, il obéit lentement. La jeune fille avança, son arme toujours pointée.


  Maxwell, qui traînait Diana derrière lui, aperçut Kristine Walsh sur le côté du podium ; la journaliste donnait des instructions à la caméra pour cadrer Juliet en gros plan.


  La voix de celle-ci résonna dans la salle, portée par les haut-parleurs.


  — Écoutez-moi tous ! Les Visiteurs ne sont pas nos amis. Ils sont venus pour violer notre Planète et ils veulent nous tuer tous. Ils ne sont pas ce qu’ils prétendent être ; ils ne font pas partie de la race humaine.


  Avec calme elle tira très fort le côté du visage de John, arrachant le masque d’un coup sec. Maxwell, qui tenait toujours Diana en respect, la sentit se raidir lorsqu’elle entendit les cris d’horreur de la foule. Malgré sa position inconfortable le Visiteur-femme réussit à crier.


  — Arrêtez la retransmission ! Salle de contrôle : coupez tout !


  — Ta gueule, espèce de putain, dit Maxwell en la frappant brutalement sous le menton avec le pistolet.


  Il sentit le masque se déchirer, laissant apercevoir les écailles verdâtres et brillantes qu’il recouvrait. Sur le podium, Juliet continuait à parler. Avec son fusil elle fit signe à John de tourner la tête, pour que le public le voie de profil.


  — Ils veulent toute notre eau. Ils emmènent des humains à bord du Vaisseau-principal où ils les gardent prisonniers. Nous, la résistance, nous les combattons et nous avons besoin de votre aide…


  Le coupe-feu près duquel se trouvait le Père Andrew trembla sous des coups de plus en plus violents et sortit soudain de ses glissières. Steven et une horde de membres des troupes d’Assaut s’engouffrèrent dans la salle.


  En voyant cette intrusion, Ruby, toujours assise dans son fauteuil roulant, écarta le châle posé sur ses genoux et se mit à balayer l’espace devant elle avec la mitraillette ainsi dévoilée. Des Visiteurs tombèrent, touchés par les rafales. Assez rapidement le groupe commença à se replier, tandis que Ruby, bondissant hors du fauteuil, s’enfuyait à toutes jambes dans la direction opposée.


  Maxwell assomma Diana d’un coup de crosse et la rejeta sur le côté. Juliet envoya au loin ses chaussures à talons hauts et sauta du podium dans la salle. Sancho Gomez la rattrapa avant son arrivée au sol. Robert, qui fonçait lui aussi pour rejoindre ses amis, faillit être renversé par John qui, lui, se précipitait vers les coulisses, tout en cherchant – sans succès… – à dissimuler ses traits de reptile aux caméras.


  Puis, ce fut la course éperdue de tous les résistants vers la sortie qui avait été repérée pour leur fuite.


  — Continuez à tourner, cria Kristine à son équipe.


  Elle sentit quelqu’un lui attraper le bras : c’était Diana, qui cherchait à couvrir d’une main la déchirure de l’autre, et qui lui ordonna sèchement :


  — Prenez l’antenne et annoncez aux téléspectateurs qu’ils ont assisté à un coup monté par les terroristes.


  Kristine, immobile, était fascinée par les écailles de reptile mal dissimulées. Diana gifla la journaliste à toute volée.


  — C’est un ordre. Exécution immédiate, Kristine !


  — Mesdames et messieurs, commença celle-ci, vous venez de voir les terroristes attaquer l’hôpital dans lequel nous sommes. – Après une hésitation, elle poursuivit : c’est du moins ce que les Visiteurs m’ont ordonné de vous dire. Mais ce que nous avons tous vu, c’est la réalité : des combattants de la résistance, dont l’objectif est de reprendre notre Planète à ces Étrangers. Ces Étrangers, qui nous ont menti, qui nous ont bernés et qui maintenant s’efforcent de nous supprimer tous. Mesdames et messieurs, ces monstres qui veulent nous voler notre Planète, vous venez de les voir sous leur véritable jour…


  Du coin de l’œil, la journaliste vit Diana courir vers un Visiteur-garde et lui arracher des mains son pistolet-foudroyeur. Elle enchaîna très vite :


  — … il faut que nous les combattions. Il nous faut les vaincre, sinon ils nous extermineront. Ralliez-vous à ceux qui ont entrepris de résister…


  La décharge du pistolet-laser atteignit Kristine en pleine poitrine. Rejetée violemment en arrière, elle éprouva pendant sa chute une intense satisfaction. Puis ce fut le néant.


  Michael Donovan sortit le premier de la gaine de climatisation. Il se trouva face à face avec un Visiteur dont l’arme était pointée sur lui. Il vit qu’un Engin-patrouilleur s’était posé sur le toit du centre médical. Au fur et à mesure de leur arrivée, les autres combattants étaient forcés de mettre les mains en l’air.


  Conduit par Steven, un autre groupe d’Assaut déboucha par l’escalier d’accès à la terrasse. Visiblement vexé de n’avoir pu opérer lui-même les arrestations, Steven fit signe d’emmener les prisonniers à bord.


  — Transmettez au Vaisseau-principal : il nous faut un autre Engin ici, dit-il au pilote. Il faut pouvoir emmener le Commandant-suprême, sans que quiconque le voie.


  — Ordre reçu pour transmission, répondit le pilote.


  Les résistants furent conduits à bord de l’Engin. Ils montèrent avec résignation, leur esprit belliqueux apparemment annihilé par cette nouvelle péripétie. Le patrouilleur décolla et ceux qui le regardaient partir le virent exécuter un tonneau.


  C’était le signe de leur victoire et l’intérieur de la carlingue retentit de cris de triomphe. Les « troupiers d’Assaut » enlevèrent leurs casques, révélant les visages de Bill Graham, de Cal Robinson et de quelques autres. Maggie était aux commandes avec un William heureux, assis à côté d’elle.


  — Champion ! Vraiment champion ! s’exclama Caleb. William, vieux frère, ça me fait une deuxième dette envers toi.


  — Il faudrait lui donner un « Oscar », dit Maggie.


  William avait l’air consterné, maintenant.


  — Tout ce que je voulais, c’est me rendre utile, dit-il sur un ton plaintif.


  — Si tu n’es pas sûr de l’avoir fait, dit Brad en rigolant, pense à la gueule que faisait Steven quand nous avons décollé.


  Les résistants continuèrent à se congratuler bruyamment tandis que l’Engin se dirigeait vers leur P.C.


  Donovan dut crier pour se faire entendre.


  — Est-ce que quelqu’un a vu Juliet ?


  La fête était terminée avant d’avoir vraiment commencé.


  CHAPITRE XXIII


  Le vaste hall d’honneur du Centre médical étincelait de robes du soir. Les flashes des photographes lançaient des éclairs. John, le Commandant-suprême des Visiteurs, parcourut des yeux son public attentif : les visages étaient empreints de reconnaissance. Les haut-parleurs diffusèrent ses paroles, également enregistrées par les micros des reporters dissimulés à travers la salle.


  — … d’un vaccin indolore, à l’efficacité reconnue et sans aucune contre-indication, contre cette maladie qui fait des millions de victimes : le cancer.


  Un tonnerre d’applaudissements éclata. Les flashes se multiplièrent. John adressa un sourire, tout de sincérité et d’humilité, à ceux qui l’écoutaient.


  — Merci, merci… Mesdames et messieurs, merci à tous…


  Le Commandant-suprême salua gracieusement l’assistance et descendit les marches.


  — Coupez, cria une voix qui se réverbérait. Cessez d’applaudir.


  — C’est très bon, dit Diana. Mais où est Eléanore Duprès ? C’est à elle maintenant.


  L’élégante femme brune prit place devant les caméras, livrant son visage aux dernières retouches des maquilleurs.


  — Lumières ! Trois… Deux… Un… Zéro. Ça roule !


  Eléanore Duprès fit un sourire charmeur à la caméra.


  — Vous venez d’entendre l’allocution de John, le Commandant-suprême, prononcée au cours du gala qui a eu lieu hier à l’endroit même où nous nous trouvons, au Centre médical de Los Angeles. Dans un intermède tragique, des terroristes – qui récompensent par la haine et le mépris la générosité qu’on leur dispense – des terroristes ont interféré avec le reportage en direct. Ils y ont substitué des bandes dérobées à différentes stations de télévision. L’ancien journaliste Michael Donovan figure parmi les principaux responsables de ce piratage.


  Le visage d’Eléanore prit une expression dramatique tandis qu’elle continuait de commenter les images.


  — L’un des moments les plus bouleversants de l’affreuse mascarade d’hier a été la mort du Porte-parole des Visiteurs, Kristine Walsh, froidement exécutée par les terroristes, qui ont filmé le meurtre, en essayant d’en rejeter la responsabilité sur nos amis.


  « Je suis sûre d’exprimer les sentiments de tous ceux, sur notre Planète, qui désirent la paix, lorsque j’affirme que les Visiteurs nous ont donné bien plus qu’ils ne nous ont demandé en échange. Je suis certaine aussi que vous vous joindrez à moi pour regretter et pour dénoncer l’assassinat de Kristine Walsh, professionnelle confirmée d’un métier difficile, abattue sans merci par des individus que nous devons éliminer, si nous tenons à notre sécurité… »


  — Coupez !


  — Comment c’était ? demanda Eléanore à Steven et Diana.


  — Parfait ! dit Diana avec chaleur. Excellent, Eléanore.


  — L’important, répondit celle-ci, c’est que cela vous plaise.


  Elle regarda vers les groupes de Visiteurs habillés en invités. Sur les murs, on distinguait clairement les traces sombres d’impact des armes-laser. Le plancher de la salle était partout couvert des débris de la bataille de la veille, à l’exception des endroits que l’on avait dégagés en vue de l’enregistrement de l’émission.


  Diana et Steven avaient pris la direction de la suite des opérations de déblayage. Eléanore leur demanda :


  — Croyez-vous que le public… que tout le public de la télévision, va accepter ce… reportage ?


  — Notre expérience dans le domaine de la communication est très grande, répondit Steven. Nous savons que les humains ont tendance à croire ce qu’ils ont envie de croire. Et il est quand même plus plaisant de penser que c’est ce reportage qui est vrai, plutôt que la réalité d’hier.


  — Bien sûr, dit Eléanore.


  Elle avait assisté à l’explosion de colère de Diana dirigée contre Steven, à propos de « l’inexcusable relâchement » dont celui-ci avait fait preuve dans l’organisation de la sécurité. Elle se doutait donc que le moment n’était pas des plus favorables pour présenter une requête au Visiteur. Mais accablé sous ses nouvelles responsabilités, Steven n’avait plus guère le temps de venir la voir – en ami. Elle décida qu’il valait mieux lui parler pendant qu’elle le tenait.


  — J’ai quelque chose à vous demander, dit-elle en essayant de lui adresser le sourire le plus chaleureux qu’elle put arriver à former.


  — Oui, de quoi s’agit-il ? demanda Steven sans arriver, malgré ses efforts, à se montrer aussi courtois qu’à l’habitude.


  — En fait, dit-elle, ce sont deux choses et non pas une, que j’ai à vous demander. Deux faveurs…


  — Vous savez bien, Eléanore, qu’il vous suffit de parler, dit Steven, qui trouva qu’il avait réussi cette fois à prendre un air plus aimable.


  Elle sortit une photo de son sac et la lui donna.


  — Mon petit-fils. Je crois qu’il est… détenu à bord du Vaisseau-principal.


  — C’est très facile, je vais m’en occuper.


  — Merci, Steven. Quant à ma seconde requête… : je crois que j’ai largement contribué… à votre mouvement. Non, il ne s’agit pas d’argent. – Elle écarta l’hypothèse d’un geste. – Il me plairait de voir mes services reconnus par un titre officiel : Porte-parole, par exemple, Porte-parole mondial.


  — Les fonctions occupées par Kristine Walsh ?


  Elle fit signe que oui, que c’était bien de cela qu’il s’agissait.


  — C’est d’accord. Excusez-moi, il faut que je m’en aille maintenant.


  Il partit après un simulacre de baise-main.


  Le regard de Diana, posé sur Steven qui traversait son bureau, n’échappa pas à Daniel Bernstein.


  — Diana est folle de rage contre lui. Sans l’émission-bidon quelle a mise sur pied après s’être torturé les méninges pour trouver une solution, la résistance constituerait maintenant une vraie menace pour les entreprises des Visiteurs. Je l’ai entendue qui le disait à John.


  Il s’adressait à une jeune et jolie infirmière, à côté de lui.


  — John ? dit-elle incrédule et admirative.


  — Oui, John ! Il me l’a dit en me félicitant pour la capture du chef des rebelles.


  — C’est toi, qui as…


  — Oui, c’est moi qui ai arrêté Juliet Parrish. J’ai tiré dans les pneus de l’ambulance avec laquelle elle cherchait à s’échapper.


  — Juliet Parrish ? Le chef des terroristes, c’était une femme ?


  — Oui, une petite blonde. Pas mon genre, d’ailleurs… Moi, je les préfère… je préfère celles qui te ressemblent, chérie.


  — Mais alors tu es un vrai héros, dit-elle. Tu as vraiment procédé toi-même à l’arrestation de terroristes ?


  — Oui. J’en ai même tué un, King, il s’appelait. Mais le chef – la fille… – je ne lui ai pas fait de mal. Et pourtant il aurait probablement mieux valu pour elle de ne pas être prise vivante. Diana voulait absolument lui mettre le grappin dessus personnellement : elle est bien dans la merde, Juliet Parrish.


  En voyant se rassembler les groupes d’Assaut, la jolie infirmière demanda :


  — Qu’est-ce qui se passe maintenant ?


  — Exercice de sécurité, répondit Daniel sur le ton assuré de quelqu’un qui est dans le coup. Alors, tu me le donnes, ton numéro de téléphone ? J’aimerais bien te sortir ce soir.


  — Mais je quitte mon service juste avant le couvre-feu. Faisons ça quand je serai de repos…


  — Te casse donc pas ta jolie tête pour le couvre-feu. C’est le Commandant-adjoint – pour le monde entier – des activités des Visiteurs pour la jeunesse qui t’invite. Le couvre-feu, c’est pour les civils.


  Elle le regarda attentivement et avec, peut-être, un peu d’émerveillement.


  — Il faudrait toutefois pas que tu nourrisses des projets… horizontaux.


  — Mais pas du tout, dit Daniel, qui pensa « Cause toujours, on verra bien comment ça se passera ». Alors, d’accord pour ce soir, Margaret ?


  Elle capitula.


  — D’accord, Daniel.


  Brad Mclntyre ajusta ses jumelles. Le type aux cheveux gris dissimulé derrière des buissons, plus bas sur la colline, surveillait leur P.C., le P.C. de la résistance. Il avait des jumelles, lui aussi.


  — Regarde ça, Sancho ! dit Brad. Il n’a vraiment pas l’air d’un Visiteur. Il vaudrait peut-être mieux que c’en soit un. Celui-ci a l’air d’un vrai salaud. Nous ne pouvons pas le laisser repartir comme ça. Tu crois qu’il cherche à se faire recruter ?


  Sancho brancha son walkie-talkie.


  — Patrouille de colline, j’appelle ! Vous me recevez bien ?


  — Ici P.C., nous vous entendons… dit la voix de Caleb.


  — Il y a un gars qui nous espionne avec des jumelles. Il commence à y avoir sérieusement trop de monde par ici.


  — Nous nous préparons pour le départ aussi vite que nous le pouvons, reprit Caleb. Bien que, si vous voulez mon avis, ils n’arriveront pas à tirer quelque chose de Juliet.


  — Parle pas de ce que tu ne connais pas, lui conseilla Sancho. Ces serpents-là sont capables de se montrer très persuasifs.


  — Je ne veux même pas penser à ça. Attrapez-moi ce mec et ramenez-le ici pour interrogatoire. »


  Sancho, silencieux comme les Indiens ses ancêtres, s’approcha assez près de l’homme sans que celui-ci l’entende, pour le mettre en joue avec son fusil de chasse.


  Brad le rejoignit dans son embuscade mais s’avança suffisamment dans le champ des jumelles pour être aperçu par l’inconnu. Celui-ci allongea le bras, attrapa Mclntyre et le repoussa sur le côté.


  — Dis à cet Hispano de détourner son fusil, avant que je ne le lui fasse avaler.


  — Tu ferais mieux de te lever, amigo, dit Sancho aussi étonné par ce discours que l’était Brad. Nous allons faire une petite promenade. Vaudra mieux ne pas faire de gestes brusques sinon, tout Hispano que je suis, je vais décharger les deux canons de ce fusil de chasse dans ta petite tête de moineau.


  — C’est toi, la petite tête : dans cinq secondes tu vas comprendre ta douleur.


  Le piège, le vrai : trop préoccupés par l’indifférence de l’un, ils n’avaient pas vu l’autre. Celui-ci les désarma tous les deux rapidement.


  C’était un homme de taille moyenne, sans quoi que ce soit de remarquable, sauf peut-être ses yeux bleus très clairs et brillants. Des yeux neutres, qui voyaient tout et ne montraient rien.


  — Okay, Hispano ! dit-il. Je vous autorise, toi et ton copain, à nous emmener voir votre patron.


  À l’arrivée, un Comité de réception les attendait : Caleb et quelques autres. En voyant le canon de fusil pressé contre la tempe de Sancho, ils reculèrent lentement et laissèrent passer les quatre hommes. Dans l’entrée, l’homme aux cheveux gris demanda à Sancho :


  — Vous avez une salle des opérations ?


  — Je ne sais rien.


  Comme personne ne voulait mettre la vie de Sancho en danger, on finit par le conduire là où il voulait aller.


  Mike Donovan, qui était de service, reconnut l’homme aussitôt…


  — Je vous présente le « Vilain » de tous mes reportages, l’affreux Américain, l’exécuteur des basses œuvres des États-Unis au Laos, au Salvador et partout… Je vous présente Ham Tyler, maître-espion, spécialiste du secret et de l’inavouable.


  — Et moi, je vous présente mon équipier Chris Faber, dit Tyler. Et je vous annonce que vous êtes perdus. (Il leur fit signe à tous de s’approcher et s’assit sur une chaise fatiguée, un sourire méprisant sur les lèvres.) Venez un peu ici, bavarder un peu. Cézigue-là, – il montra Donovan – il croit que vous allez vous farcir vos gros vilains ennemis, rien qu’avec l’aide de vos muscles et la bénédiction divine. Si vous croyez ça, vous allez vous retrouver tous refroidis avant longtemps. Il vaudrait mieux, maintenant, vous en remettre aux professionnels.


  Il écarta d’un geste une réflexion – qui se voulait sarcastique – de Donovan et poursuivit :


  — Je ne suis pas venu ici pour jouer à la guéguerre avec lui ni avec vous. Je n’ai pas de temps à perdre. Je vous informe qu’à partir de maintenant, vous faites partie d’un réseau mondial. Vous êtes priés d’obéir aux ordres que vous recevrez.


  — Mais tu te prends pour quoi ? De quel droit tu viens nous emmerder ! explosa Brad.


  — Ta gueule ! dit Ham en le regardant, et Brad finit par détourner les yeux. Hier, vous avez eu du pot et vous vous êtes assez bien tirés de votre petite mise en scène, mais sans un commandement de choc, vous êtes cuits. Nous, nous sommes organisés, nous avons un plan d’action. Sans compter nos munitions : elles sont d’un type nouveau et vont te découper ces lézards-là en deux. Alors, à vous de choisir : vous restez indépendants et vous vous faites effacer rapidos, ou bien vous vous joignez à notre réseau et vous nous aidez à virer ces bâtards à écailles de la surface de notre Planète.


  Pendant les discussions qui suivirent, Tyler garda un silence méprisant. Jusqu’au moment où Brad proposa qu’on le reconduise à coups de pied dans l’arrière-train, en laissant entendre qu’il pouvait bien être un émissaire de Diana.


  Tyler se leva avec une souplesse féline, attrapa Brad par le col de son vêtement, tandis que Faber, toujours négligemment appuyé contre la porte, armait son pistolet.


  — Ne répète jamais ce que tu viens de dire ! cria Tyler, le visage proche de celui de Brad, à le toucher.


  — Arrête, Ham ! dit Donovan. – Et s’adressant à Brad : C’est une ordure, mais il reste quand même humain.


  — Il a raison, dit Tyler. Donovan a de bonnes raisons de ne pas pouvoir m’encaisser, mais il peut vous dire qu’en général je sais ce que je fais.


  — C’est à toi que je vais dire quelque chose, Tyler. Et tu ferais mieux de comprendre tout de suite, sinon je vais te l’expliquer de telle façon que tu n’auras pas le choix : Fous-nous la paix. Et je ne te conseille pas de toucher encore une fois à qui que ce soit d’entre nous. Les gens que tu vois là se sont entraînés à tuer, tout comme toi et ton larbin. Nous avons plus fait contre les Visiteurs qu’aucun autre groupe. Nous ne sommes peut-être pas des professionnels de la guérilla, mais nous sommes unis et l’on a entendu parler de nous plus que de vous, jusqu’à présent.


  Tyler l’admit, à contrecœur.


  — Ouais… c’était pas mal, votre truc hier, à l’hôpital.


  — Les Visiteurs savent que nous existons. Et ton soi-disant réseau, qu’est-ce qu’il a fait jusqu’à maintenant ? dit Elias sur un ton de défi.


  — T’as bien raison : votre existence, ils la connaissent, en effet. D’ailleurs ils préparent un raid sur votre bidonville, ici, en ce moment même.


  — Bon, c’est un tueur, d’accord, reprit Donovan. Mais question organisation, il faut reconnaître qu’il a raison. Il y a longtemps que nous cherchons à prendre contact avec les autres organisations de résistance, il y a longtemps que nous cherchons à rejoindre le réseau. S’il nous promet ce dont nous avons besoin, on peut peut-être lui donner un coup de main.


  — Et c’est quoi, ce dont vous avez besoin ?


  — Nous voulons retrouver notre chef, Juliet Parrish. Nous ne pouvons absolument pas nous passer d’elle.


  — Marché conclu, dit Ham. Le réseau fera tout ce qui est en son pouvoir pour la faire évader.


  Le Père Andrew arriva, hors d’haleine.


  — Ruby vient de téléphoner de son travail à la maison des Bernstein et Stanley est venu nous prévenir. Les lézards sont en route. Il faut quitter le camp tout de suite.


  — Je vous l’avais dit, déclara Ham calmement. Nous discuterons plus tard les détails de notre association. Pour l’instant, vous feriez bien de mettre les bouts, et vite ! Pour vous prouver notre bonne volonté, Chris et moi nous allons couvrir votre retraite. De quoi disposez-vous ici, comme explosifs ?


  Quelques minutes plus tard, Mike revenait avec une boîte où étaient empilés pêle-mêle tous les explosifs qui leur restaient. Il la posa et repartit diriger le déménagement du laboratoire.


  — Bon, il a l’air de s’occuper convenablement de ce qu’il a à faire. Va placer les charges, moi je te couvre, dit Tyler.


  Il soupesa la mitraillette que lui tendit Faber et demanda :


  — C’est chargé en Teflon ?


  — T’as raison, c’est des balles à pointe de Teflon. Y’a drôlement intérêt.


  — Alors, en route.


  — J’ai discuté avec Sam, quand j’étais à l’arrière de la voiture. Dix minutes ne suffiront pas, dit Faber, en empilant méthodiquement des grenades dans une boîte en carton.


  — Je leur dirai.


  En entrant dans le bâtiment, Tyler trouva Donovan qui regardait, par une fenêtre du haut, partir le camion encore camouflé par des filets et des branches.


  — Voilà le matériel du labo qui s’en va, dit celui-ci.


  — Chris s’est renseigné sur la position de la patrouille des lézards. Il faut que vous partiez immédiatement.


  Donovan, d’un geste du bras, réclama l’attention générale.


  — Tout le monde se calme et tout le monde écoute, cria-t-il à voix forte.


  L’agitation fit place au silence ; les combattants fixèrent leur attention sur Tyler, qui prit la parole.


  — Votre plan prévoit la fuite par le système central des égouts. Ce n’est pas un très bon calcul, mais allez-y – et tout de suite ! Emportez avec vous tout ce que vous pouvez emporter.


  — Exécution, cria Donovan, et ne perdez pas de temps.


  Quelques minutes plus tard, Ham, qui se tenait dans l’entrée et regardait se dérouler l’évacuation en compagnie de Faber, demanda à Donovan :


  — Est-ce que vous nous avez remis tout ce qu’il vous reste comme armement ?


  — Ceux qui ont des lampes de poche doivent rester avec ceux qui n’en ont pas, cria Donovan en direction des fuyards. – Puis il se retourna vers Ham : Il reste le bazooka, dans la pièce voisine de celle où nous étions tout à l’heure et aussi un petit lance-roquettes avec un ou deux obus.


  — C’est bon. Toi, l’Enfant de chœur, tire-toi. C’est nous qui prenons les choses en main. T’as un abri sûr que la môme Parrish ne connaît pas ?


  Un voile de tristesse passa sur les yeux de Donovan, qui répondit :


  — Oui, en fait, nous en avons choisi un ce matin, un nouveau – pour ne pas prendre de risques. Mais Juliet n’a pas parlé…


  — Sûr, sûr… ! Magne-toi le cul et fous le camp.


  Donovan, sa lampe-torche à la main, partit en courant dans la direction du tunnel.


  — Tu te rappelles le coup du dépôt de munitions en Afghanistan ? Alors ici, même schéma.


  Les véhicules de Patrouille arrivèrent peu de temps après et dégorgèrent leurs cargaisons d’uniformes rouges.


  — Tu es prêt, demanda Ham à Faber qui inspectait le mur du couloir du premier étage ; il tenait à la main sa boîte de grenades.


  Un bruit de pas se fit entendre au niveau inférieur. Chris fit un signe affirmatif et dit, tout en posant les grenades à terre, avec précaution :


  — Voilà l’endroit idéal.


  — Emportes-en quelques-unes, pour le cas où ils auraient bloqué les fenêtres du fond, et débine.


  Faber s’exécuta et disparut dans l’ombre du couloir. Tyler mit le bazooka en position, veillant soigneusement à ce qu’il ne soit pas trop près des grenades – mais pas trop loin non plus. Rapidement, il alla chercher des matelas dans le dortoir et forma une sorte d’écran derrière l’arme, puis prit la place qu’il s’était assignée.


  Quelques instants après, le fond du couloir s’emplit de troupiers d’Assaut. Tyler visa avec soin le carton aux grenades et fit feu, puis il se jeta derrière le mur de protection qu’il avait improvisé. Sous l’effet de l’explosion en vase clos et du souffle qu’elle provoqua, le bâtiment s’écroula sur les Visiteurs ; toutes les poutres maîtresses avaient cédé du côté où ils se trouvaient.


  Les matelas, qui avaient reçu une pluie de débris enflammés, se consumaient lentement, mais Tyler se dégagea ; il était indemne. Il se mit à évaluer les résultats : sous les uniformes rouges des victimes, on apercevait, çà et là, des écailles verdâtres entre des lambeaux de feux épiderme de plastique. – Quel gâchis, dit Ham tout haut.


  Il avait l’air ravi et pensait au nombre de jolies petites valises qu’on aurait pu recouvrir avec tout cela.


  La camionnette-cantine brinquebalait si fort sur la vieille route, qu’Harmony Moore, inquiète pour le réchauffe-plats, ralentit. Elle chercha à se persuader qu’il n’avait rien pu arriver aux autres pendant son absence d’une heure.


  Elle revenait du nouveau P.C. pour le transport d’une autre cargaison de matériel. Le petit réfrigérateur de la cantine était bien utile pour la conservation des produits chimiques et des médicaments. La nouvelle planque était tout à fait à l’autre bout de la ville, dans un ancien studio de cinéma abandonné, au milieu d’un terrain désert.


  Elle fit faire un écart vers la droite au véhicule, pour éviter une ornière particulièrement profonde, puis vira à gauche vers le bas de la colline. Les passages fréquents de la journée avaient laissé une trace sur l’herbe. Elle fut soulagée d’apercevoir Elias, Brad, Donovan et Caleb, assis à l’arrière d’un camion à ridelles, arrêté en plein champ, non loin de la gueule noire béante de la sortie de l’égout. Elle se rappela, avec un frisson rétrospectif, le cauchemar de leur fuite précipitée dans l’obscurité, où Caleb lui tenait la main, la guidant dans leur marche incertaine avec le rayon faiblissant d’une lampe de poche.


  Lorsque l’explosion s’était produite, la lampe était tombée des mains de Caleb et il avait fallu tâtonner dans la nuit du collecteur. Un épisode qu’elle n’était pas près d’oublier : elle avait peur du noir.


  Donovan s’était levé en l’apercevant et il était venu au-devant d’elle.


  — Tout va bien là-bas ? lui demanda-t-il.


  — Le Père Andrew fait de son mieux pour la mise en place. Mais Robin a l’air un peu déboussolé. Qu’est-ce qu’il reste d’autre à déménager ?


  — Il faut seulement emmener Willie. Il est assis à l’abri dans le camion : le soleil est trop brillant pour lui et il a perdu ses lunettes. Tu veux bien le conduire au nouveau P.C. ?


  — C’est-à-dire que… je préférerais ne plus conduire aujourd’hui. J’ai déjà fait trois voyages et je commence à fatiguer.


  Peu après, Harmony était assise dans la camionnette, à côté de Willie, enchaîné au réchauffe-plats par des menottes. Pendant qu’ils roulaient, elle lui proposa de la nourriture – des légumes, du fromage… – qu’il refusa. Elle lui dit qu’elle était désolée de le voir enchaîné.


  — Pourquoi es-tu si gentille avec moi, Harmy ? lui demanda William.


  — Parce que je t’aime bien, lui dit-elle simplement, en le regardant bien en face. Nous sommes toujours copains, non ?


  — Mais tu as vu à quoi je ressemble vraiment ? (On sentait qu’il était en proie à la honte.) Tu as vu… ma main, mon dos. Tu as vu le visage de John.


  — C’est vrai, dit Harmony. On ne peut pas dire que vous soyez très attirants – en tout cas à nos yeux. Mais je suppose que vous nous avez trouvés affreux, nous, quand vous êtes arrivés.


  William fut visiblement déconcerté.


  — Ben… oui. Mais au moins, vous, vous ne nous avez jamais montré que vos vrais visages. – Il hésita à continuer, puis se décida : Et puis toi, tu n’es pas comme les autres. Aucun être humain ne m’a traité comme tu l’as fait, sans prêter attention à ce que cache mon camouflage. Ça n’a pas l’air de te déranger.


  — Pour te dire la vérité, même avant de savoir ce qui était en dessous, c’est pas ta beauté qui m’attirait. On rencontre trop rarement des gens bien et je ne vais pas cesser de m’intéresser à toi à cause de ton physique.


  Il la regarda, puis étendit très lentement la main pour toucher la sienne.


  — Merci Harmony, quoi qu’il m’arrive, je me rappellerai toujours ce que tu as dit. Même chez moi, je ne suis pas considéré comme un tombeur…


  — Un tombeur ? Où as-tu trouvé ce mot-là ? Ah ! je sais, tu as écouté ce que disaient Robin et Polly, n’est-ce pas ?


  — J’écoute parce que je vous aime bien tous. Je voudrais me rendre utile.


  — Je sais, dit-elle avec gentillesse. Elle s’appuya contre lui pour amortir à deux les chocs de la camionnette qui cahotait.


  Il fallut une journée complète pour s’installer dans le studio abandonné. Comme la plupart des maisons n’étaient que de simples façades, on installa la salle des opérations dans le saloon désaffecté et le laboratoire dans une vieille remorque.


  On stocka les munitions dans une autre. Ham Tyler, fidèle à sa promesse, les approvisionna en armes diverses, spécialement conçues pour être utilisées contre les Visiteurs.


  Cal Robinson, Robert Maxwell et Harmony Moore travaillèrent au laboratoire à analyser des échantillons et à effectuer tous les tests qui pouvaient conduire à la découverte d’un élément biologique adaptable au combat contre les Étrangers. Ils étaient handicapés par le fait qu’ils ne disposaient pas de Visiteurs à utiliser comme cobayes. Ils ne pouvaient pas se contenter du seul sang de William, mais purent cependant se servir de certains reptiles terrestres, qui présentaient des caractéristiques similaires, pour effectuer des expériences. C’était un travail long et frustrant.


  Maxwell, lui, devait lutter de plus en plus contre la dépression qui le gagnait à cause de sa fille. On ne laissait plus jamais Robin toute seule depuis qu’elle avait tenté – heureusement avec beaucoup de maladresse – de se couper les veines, quelques semaines après l’arrestation de Juliet.


  La tendance au pessimisme était générale et même Mike Donovan, dans ses très rares moments de répit, en arrivait à se demander pourquoi il continuait à porter le lourd fardeau de ses responsabilités. Attristé par la mort de Kristine, tourmenté par un sentiment de culpabilité au sujet de Juliet, il lui fallait lutter contre sa tendance naturelle, qui le portait à l’action. Contre son gré, il apprenait la patience.


  Il assumait maintenant de fait la conduite du groupe à la place de Juliet, pour qui il avait conçu un énorme respect en se rendant compte de tout ce que cela représentait.


  Il fallait s’occuper de tous les besoins matériels des résistants dans la vie quotidienne et jusque dans les plus petits détails. Et surtout, il y avait les questions financières. Il fut effrayé en découvrant les livres de comptes couverts de colonnes de chiffres interminables, les livrets de Caisse d’Épargne, les chéquiers – tous tenus à jour à de faux noms… Il s’aperçut que le fonctionnement d’un mouvement de résistance coûtait très cher. Un certain nombre de combattants, par exemple Elias, reversait tout ce qu’il gagnait à l’organisation. Mais cela n’empêchait pas celle-ci d’être chaque jour en état perpétuel de cessation de paiement, et même avec les contributions volontaires, comme celle des Bernstein, il n’y avait jamais d’argent liquide en caisse.


  Des visions d’échec de la résistance tout entière pour cause de faillite venaient s’ajouter aux cauchemars dans lesquels Sean lui apparaissait.


  Les nuits qu’il redoutait le plus, c’étaient celles où il rêvait de Juliet. On n’avait pratiquement pas eu de nouvelles d’elle, jusqu’au jour où Mike emmena Ham Tyler pour le présenter à Martin, au cours de l’un de ses rendez-vous périodiques avec le Visiteur.


  Tyler vint chercher Donovan dans une voiture du L.A.P.D. Il portait un uniforme de policier et en tendit un autre à Mike.


  — Tiens, l’Enfant de chœur, en voilà un qui doit t’aller. Dépêche-toi de l’enfiler. Nous n’allons pas faire attendre ton copain à écailles.


  — Où as-tu trouvé la voiture et les uniformes ? demanda Donovan en pensant que l’idée était bonne et qu’ils pourraient se déplacer avec beaucoup plus de facilité s’ils étaient ainsi déguisés.


  — J’ai mes sources d’approvisionnement, dit Ham. Rappelle-toi que j’étais déjà dans le métier quand tu mouillais encore tes couches.


  — Ah oui, vraiment ? interrogea Donovan avec un demi-sourire, je ne pensais pas que tu étais si près de l’âge de la retraite.


  Les mains de Tyler se crispèrent sur le volant.


  — Espèce de petit merdeux, tu mériterais…


  La voiture fit une embardée au moment où Donovan cria :


  — Regarde ! Il y en a un autre !


  Tyler arrêta le véhicule et ils sortirent tous deux pour contempler le ciel : un autre Vaisseau, plus grand encore que le Vaisseau-principal, venait se mettre en position au-dessus de celui-ci.


  — Encore un ? Mais où sont-ils allés le chercher ?


  — Il vient de Sirius selon toute probabilité, dit Donovan. Bon Dieu ! Ce n’est pas la ville qu’il recouvre, mais c’est toute la région.


  — C’est tout ce qui manquait à notre bonheur. Un contingent supplémentaire de ces salauds, comme si nous n’en avions pas assez à combattre comme ça.


  — Avec deux Vaisseaux pour cacher le soleil, il n’y aura bientôt plus un arbre vivant dans les environs.


  Ils remontèrent dans la voiture de police, roulèrent un peu et se garèrent à quelque distance du lieu de leur rendez-vous. Ils entrèrent dans un parking souterrain, où ils attendirent au milieu des odeurs d’essence et de gaz d’échappement refroidis.


  — Alors, l’Enfant de chœur, où il est ton copain le croco ?


  — Nous lui devons plus, pour services rendus, qu’à toi Ham. Alors mets en veilleuse, s’il te plaît. Il va venir.


  Un quart d’heure passa avant l’arrivée de Martin.


  — Pas de bruit… Il vous surprend comme un crocodile qui sort de la rivière. C’est bien ce que je disais.


  Mike lui lança un regard exaspéré. Il fit les présentations et précisa que, tout en n’aimant pas Tyler, il avait cependant confiance en lui, tout au moins dans les circonstances particulières où ils se trouvaient tous. Puis, tout de suite, il demanda :


  — As-tu des nouvelles de Juliet ?


  — Elle tient toujours le coup, mais ça ne peut pas durer comme ça. Diana va certainement vouloir essayer sur elle une « conversion ». Ou alors, elle va la tuer. Je ne lui ai jamais connu autant d’obstination.


  — Est-ce qu’elle a parlé ? demanda Tyler.


  — Pas que je sache, dit Martin, elle a vraiment une très forte volonté et, de plus, elle a trouvé des astuces très originales pour déjouer les méthodes de Diana.


  — Si elle n’a pas parlé, comment ont-ils trouvé le P.C. dans l’égout ? voulut savoir Ham.


  — Par Pascal, le faussaire. Diana l’a torturé et lui, il s’est mis à table. Ils l’avaient emmené avec eux quand ils ont fait leur descente. Au moment de l’explosion, ils l’ont abattu. De rage.


  — Dommage, dit Mike, c’était un artiste dans son genre.


  Après cette courte oraison funèbre, il revint au sujet qui lui tenait le plus à cœur.


  — Martin, il faut absolument que tu la sortes de là.


  — Elle est si étroitement surveillée que je n’ai même pas pu lui parler. Ce sera impossible, Mike. D’ailleurs, nous les sympathisants – ceux qu’ils appellent la Cinquième colonne –, nous ne sommes pas assez nombreux et nous courons déjà d’incroyables dangers comme ça.


  Ham Tyler demanda à Martin :


  — Qu’est-ce que c’est, ce nouveau Vaisseau ?


  — C’est celui de la Commandante-suprême Pamela. Elle est à bord. Juste avant que je m’en aille, elle discutait avec Diana ; c’est ce qui m’a retardé. Il n’y a qu’une journée qu’elle est arrivée dans le système terrestre. Hier, elle s’est arrêtée chez John, sur le Vaisseau de New York. Le Leader veut que nous accélérions notre rythme et elle a amené avec elle des ingénieurs et des techniciens, spécialement formés pour un nouveau projet.


  — Quel nouveau projet ?


  — Je ne connais pas encore les détails spécifiques. Mais, d’après Pamela, si ça marche, ils seront à même d’épuiser toutes les réserves d’eau potable de la Californie du Sud en moins d’un mois.


  — Et c’est possible, ça ? demanda Ham.


  — Je connais la Commandante-suprême depuis quelque temps déjà. Elle n’est pas portée sur les promesses non tenues, dit Martin, l’air lugubre. Pamela a une grande réputation d’expert et de stratège. À sa manière, elle risque d’être plus dangereuse que Diana. Elles ne s’aiment d’ailleurs pas beaucoup. Pamela n’apprécie pas les manières un peu spéciales par lesquelles Diana a réussi à se faire attribuer les pouvoirs qu’elle détient et grâce auxquelles elle les conserve. Je crois qu’elle la considère comme un peu corrompue.


  De toute façon, elle n’était pas favorable au système de « conversion » et aux plans de subversion de Diana : elle préconisait une conquête militaire de la Terre.


  — Une bonne femme ? dit Tyler sur un ton sceptique. Une bonne femme, chef militaire ?


  — Ah, ça suffit, Ham ! dit Donovan exaspéré. Si tu te rendais seulement compte de ce que tu peux avoir l’air con quand tu fais des commentaires de ce genre…


  — Mais, il y a bien des femmes qui occupent des positions importantes dans votre monde, non ? dit Martin, qui n’avait pas l’air de comprendre.


  — Il y en a. Moins qu’il ne devrait y en avoir, répondit Donovan. Ham a des rapports difficiles avec les personnes d’autres races, d’autres sexes, d’autres couleurs, tout ça, quoi. D’ailleurs… (Il s’interrompit comme s’il venait de penser à quelque chose). D’ailleurs, rien ne prouve que la forme humaine qu’on nous présente soit celle du Visiteur qui se cache à l’intérieur. Vous êtes bien capables de faire ressembler n’importe qui à n’importe qui d’autre. Toi, Martin, de quel sexe es-tu ?


  — Je suis un mâle, dit le Visiteur en souriant. Mais tu as raison, Donovan. Bien que la plupart d’entre nous aient choisi un camouflage correspondant à leur véritable sexe, il y a des exceptions. Toutefois Pamela – je dis cela pour Ham – est du sexe féminin.


  — Ça me donne une idée, dit Donovan. Nous avons déjà parlé d’assassiner Diana. Maintenant tu m’apprends qu’elle ne s’entend pas avec Pamela. Ne pouvons-nous organiser une tentative de telle façon que, si elle ne réussit pas, elle contribue quand même à discréditer Diana aux yeux de Pamela ?


  — Je ne sais pas. Pamela s’est montrée très déçue que Diana n’ait pas encore réussi à liquider la résistance. Ce qui a beaucoup vexé Diana.


  — Oui, c’est ça qu’il faut faire, dit Donovan très excité. Mais il nous faut un volontaire qui ait accès au Vaisseau-principal.


  — Impossible. Des contrôles spéciaux, avec analyse de voix, ont été mis en place. C’est ce qui nous crée des difficultés pour arriver à faire évader Juliet.


  Mike suggéra la fabrication d’un masque de plastique à l’image de l’un des assistants de Diana. Celui qui le porterait tenterait d’assassiner la Commandante-en-second ou même Pamela. À son avis, une pareille faille dans la sécurité détournerait l’attention de Juliet, pendant le temps nécessaire à l’organisation d’une expédition chargée de la délivrer. Ham fit remarquer que ce serait selon toute probabilité une mission-suicide. Mike l’admit et se porta volontaire.


  — Tout vaut mieux, dit-il, que d’attendre ici en ressassant les mêmes choses.


  — Mais on a besoin de toi ici, Mike, dit Martin.


  — Moins que de Juliet !


  — Tu oublies ce que je t’ai dit sur les analyseurs de voix, dit le Visiteur-officier. Mais je vais quand même explorer les possibilités offertes par ton idée.


  Brian regarda avec surprise la photo que Steven venait de lui remettre.


  — Mais c’est un tout jeune garçon. Pourquoi voulez-vous savoir où il se trouve ?


  — C’est une demande qui vient de quelqu’un de plus haut placé que moi, biaisa Steven. Je ne suis pas autorisé à en divulguer la source.


  — Comment s’appelle-t-il ? Avec le nom, je pourrais au moins effectuer une recherche par l’ordinateur. Elle sera très difficile à partir d’une simple identification visuelle.


  — Trouvez-le, dit sèchement Steven. D’après certaines indications, il serait à bord de ce Vaisseau.


  — À vos ordres. Vous savez que vous pouvez me faire confiance. Une question seulement : pourquoi spécialement ce jeune garçon-là, alors que nous en avons des centaines d’autres à bord ?


  Steven sourit.


  — Disons que c’est… un petit cadeau pour Diana.


  — Très bien. Je vous ferai rapport dès que nous l’aurons localisé. Désirez-vous qu’il soit ranimé ?


  — Oui, dit Steven. Il quitta la pièce en laissant Brian à la contemplation de la photographie du jeune garçon aux yeux noisette et à l’épaisse chevelure châtain.


  Du rock, diffusé à pleine puissance de la maison des Bernstein, déchirait la nuit des environs. Leurs voisins, toutefois, n’auraient pas l’imprudence de se plaindre.


  Daniel Bernstein finit les dernières gouttes de la bouteille de Chivas. Maggie Blodgett était assise par terre près de lui, ivre elle aussi. Du moins en apparence, mais le jeune Bernstein n’était pas un observateur assez averti pour s’apercevoir de la différence.


  — Elle est vide, dit-il en levant la bouteille et en regardant du côté du sofa où Stanley était en train de lire et où Lynn faisait de la broderie. Hé ! m’man. T’entends pas ce que je dis : elle est vide…


  Lynn alla jusqu’au placard et revint avec une bouteille de whisky de petite marque qu’elle tendit à Daniel.


  — Merde ! Tu n’crois quand même pas que je vais boire une pisse d’âne pareille ! Où est passé tout le Chivas que j’ai apporté ?


  — Tu l’as bu, répondit son père, rompant le silence dans lequel il s’était confiné depuis plusieurs heures.


  — C’est peut-être bien toi qui l’as bu. Je suis prêt à parier que c’est ça. D’ailleurs tu m’as toujours envié ce que j’ai. Et maintenant, tu es forcé d’admettre que j’ai tout ce que tu n’as jamais eu : je suis important, je suis beau gosse et j’ai du fric !


  Voyant le sang monter au visage de son mari, Lynn se dépêcha de déboucher la bouteille pour faire diversion et de la donner à son fils.


  — Tiens, bois la première, dit celui-ci, galant, à Maggie qui se versa un fond de verre.


  — C’est tout… ? Dégonflée, va !


  Il s’interrompit pour boire une longue gorgée à même la bouteille et reprit. C’est vrai, tu sais, qu’ils sont jaloux de tout ce que j’ai. Et pourtant, cria-t-il à ses parents, c’est grâce à moi que vous avez un toit. Et c’est même grâce à moi que vous êtes encore vivants !


  — Et c’est à cause de toi que nous sommes aussi fatigués… Daniel mit la main sur l’arme qu’il portait au côté.


  — Espèce de vieux con ! Je vais te…


  Maggie lui prit le visage à deux mains et le tourna vers elle.


  — Occupe-toi donc de moi, au lieu d’engueuler tes parents.


  Elle l’attira plus près encore et l’embrassa.


  Daniel en oublia sa colère et prolongea le baiser. Il chercha à tâtons – et trouva – les boutons du chemisier, les défit et lui caressa les seins. Son arme le gênait et il l’enleva ; il se dépouilla ensuite de son uniforme. Puis il déshabilla Maggie. Ce ne fut qu’après être entré en elle qu’il se rappela la présence de ses parents. Il chercha à les voir du coin de l’œil, trouvant même une certaine satisfaction dans l’idée qu’ils allaient être obligés de le regarder faire.


  Mais ils avaient quitté la pièce.


  Juliet Parrish était recroquevillée, nue, dans le coin de sa cellule. Ses mains, enflées et recouvertes de taches de sang séché, montraient les endroits où elle s’était mordue. Elle reposa sa tête sur ses genoux et essaya de se rappeler la fin du poème qu’elle se récitait. Elle avait toujours aimé les vers et ici la poésie lui permettait de ne pas penser. Il ne fallait surtout pas se rappeler ce qu’on avait subi et encore moins imaginer ce qui allait venir. Il valait bien mieux essayer de se souvenir de chefs-d’œuvre oubliés.


  Soudain la porte de la cellule s’ouvrit et deux gardes entrèrent. Diana était derrière eux. Juliet essaya de toutes ses forces de rester immobile et de garder le silence, mais ne put s’empêcher une réaction indépendante de sa volonté.


  — Non, non… Je vous en prie… murmura-t-elle, sur un ton plaintif.


  Les gardes la prirent sous les aisselles et l’emportèrent. Ses jambes sans forces raclaient le sol tandis qu’elle continuait d’implorer.


  — Non, non… Plus…


  Diana vit la frêle silhouette se reprendre, tenter d’échapper aux gardes et se débattre. Lorsqu’ils eurent passé le tournant du couloir, les cris devinrent des hurlements.


  Diana sourit.


  CHAPITRE XXIV


  Brian attendit que les Visiteurs-techniciens aient fini de nettoyer le visage du jeune garçon de la photo de tout le gel de suspension.


  L’enfant cligna des yeux, eut un hoquet puis se mit à frissonner violemment. L’un des techniciens disposa une couverture sur lui, tandis que l’autre lui faisait une piqûre.


  Les frissons cessèrent au bout de quelques minutes et l’enfant ouvrit les yeux, puis toussa. Brian lui tapota l’épaule.


  — Ça va mieux ? Comment t’appelles-tu ?


  — Sean Donovan.


  — T’es bien un beau salaud, Steven, et un salaud habile ! murmura Brian pour lui-même. Un petit cadeau pour Diana, hein ?


  À travers la paroi transparente, Diana observait Juliet, qui se tordait de douleur dans la chambre de conversion cylindrique. Des fils terminés par des électrodes enregistraient, en même temps qu’ils les dictaient, les phantasmes qui défilaient dans le cerveau de la jeune femme, attachée de façon à ne pas pouvoir se mordre les mains.


  — Ça a l’air de marcher, dit Diana, après un bref coup d’œil aux écrans de contrôle. Cette fois-ci, nous allons peut-être l’avoir.


  À l’aide d’un micro, elle s’adressa à Juliet.


  — Écoute-moi. C’est Diana qui te parle. Je voudrais te venir en aide, te faire sortir d’ici. Donne-moi ta main.


  La jeune femme geignit, se secoua, puis ses jambes se mirent à tressauter. Elle détourna la tête.


  — Non… non !


  Diana se remit à l’observer : Juliet était de plus en plus fortement en proie aux phantasmes. Le technicien qui était à côté d’elle crut bon de lancer un avertissement.


  — Je ne crois pas que son cœur puisse en supporter beaucoup plus…


  — Continuez, dit Diana inexorable. (Puis s’adressant à sa victime.) Écoute-moi, Juliet, je suis là pour t’aider, je te l’ai dit. Tends-moi la main et je vais te sortir d’ici. Tu n’auras plus besoin de fuir. Tends-moi la main, Juliet.


  — Non ! hurla celle-ci, maintenant agitée de violents soubresauts. Il va me tuer… Au secours !… Diana, au secours, Diana… !


  — Étends le bras, Juliet ! Donne-moi la main…


  Très lentement la jeune femme commença à lever la main.


  — Tiens, Diana, tiens… ! Emmène-moi d’ici.


  — Ça y est ! Nous avons réussi un transfert de l’hémisphère droit du cerveau. Sortez-la de là.


  Les techniciens se précipitèrent pour retirer la jeune femme de la cage de verre.


  — Est-ce que c’est terminé pour elle ? demanda l’un d’eux.


  — Non… non, dit la Commandante-en-second, tout en réfléchissant. Mais il est certain que nous avons franchi une étape décisive.


  Une voix se fit entendre dans l’interphone.


  — Diana, ici le service de Sécurité de l’aire d’atterrissage. D’après un rapport qui vient de nous parvenir, on a capturé Michael Donovan. On l’amène à bord.


  — Donovan ! (Diana eut du mal à dissimuler son soulagement et sa joie.) Deux le même jour, alors. Présentez-le-moi dès son arrivée.


  — Voilà qui va nous être extrêmement utile, dit-elle aux techniciens. Je me suis servie de Donovan comme pivot du processus de « conversion », pour la faire douter de ses anciens camarades. Dans les séquences de poursuite avec violences et viol, j’ai fait de lui l’un de ceux qui la menacent. Nous pourrons juger des progrès accomplis d’après les réactions qu’elle aura en le voyant.


  La porte du laboratoire s’ouvrit sur Michael Donovan, encadré par deux gardes.


  — Monsieur Donovan, quel plaisir ! Je suis heureuse que vous ayez pu vous joindre à nous. Juliet aussi va être contente de vous voir – enfin peut-être…


  Un des techniciens aida Juliet à sortir de la chambre de conversion, tandis que les gardes poussaient Donovan en avant.


  — Juliet, dit Diana en s’approchant pour mieux observer le visage de celle-ci. Juliet, dis bonjour à…


  Soudain, avec une force inattendue, Donovan écarta d’un seul geste les troupiers d’Assaut, tandis qu’un pistolet de Visiteur apparaissait dans sa main.


  La pulsion du coup de feu rebondit sur les murs du laboratoire. Diana réussit à l’éviter d’un saut sur le côté et se laissa tomber au sol, en entraînant Juliet avec elle. Mais son assistant s’écroula sur le bureau, la moitié du torse enlevé.


  Les deux gardes tirèrent sur Donovan, qui se baissa et ouvrit le feu sur eux. Un technicien réussit à ramasser un foudroyeur et le déchargea sur le journaliste qui partit en arrière, les bras en croix et s’abattit par terre.


  Diana se releva ; elle alla tâter du pied la forme étendue.


  — Il est mort, dit-elle furieuse.


  — Mike… Mike !


  C’est la première fois que Juliet réagissait.


  Elle se traîna vers lui à quatre pattes.


  — Emmenez-la, dit Diana sans dissimuler sa contrariété. Et envoyez-moi une équipe de nettoyage. Nous n’avons peut-être pas avancé autant que je le croyais, déclara-t-elle sans s’adresser à quelqu’un en particulier.


  Une heure plus tard, elle travaillait dans son bureau-laboratoire privé lorsque l’avertisseur d’entrée lumineux se mit à clignoter.


  — Identification ? demanda-t-elle.


  La réponse vint par l’avertisseur.


  — Pamela.


  Diana ouvrit la porte à sa supérieure, en réprimant un juron.


  Elle eut du mal à répondre au sourire de la Commandante-suprême, qui avait revêtu le visage d’une jeune femme de 35 ans environ, d’une étonnante beauté.


  — Je ne savais pas, dit celle-ci sur un ton aimable, que nous avions des problèmes de Sécurité interne sur nos Vaisseaux.


  — Moi non plus, affirma Diana. Je veille à ce que la discipline soit stricte et la surveillance est normale.


  — Ah ! (Pamela leva les sourcils parfaitement dessinés.) Il faudrait peut-être que nous en discutions, très chère…


  — Vous faites allusion à ce qui s’est passé ce matin ?


  — La tentative d’assassinat. C’est ça !


  — J’aurais pris une sanction contre les deux gardes coupables de négligence, s’ils n’étaient déjà morts. Mais de toute façon, une tentative d’assassinat commise par un résistant humain ne constitue pas un problème de Sécurité interne…


  — Exact, mais la suite… mérite qu’on s’y arrête. Je crains que cet incident… n’en annonce d’autres. Et cela ne peut être contrôlé.


  — Évidemment pas. Soyez certaine que j’ai la situation sur le Vaisseau bien en main, que je la garde sous contrôle.


  — En êtes-vous sûre ? demanda Pamela d’une voix de velours, sous-tendue d’inflexions très dures. Vous feriez mieux de m’accompagner à la morgue. Je vous y montrerai quelque chose que vous ne manquerez pas de trouver intéressant.


  Steven et Martin les attendaient à la morgue, debout à côté d’une forme allongée sous une bâche, que Pamela donna l’ordre de retirer. Lorsque ce fut fait, le corps de Donovan apparut. Martin se pencha et tira de la bouche du cadavre une longue langue rouge de reptile.


  — Nous n’avons pas encore pu établir avec certitude qui il est.


  Les yeux de Diana s’agrandirent ; ses cheveux et la peau de son crâne humain se soulevèrent sous la pression de sa crête qui se hérissait. Écumant de rage, elle se mit à jurer, dardant par moments sa langue de reptile pour mieux formuler les sons sifflants de son langage. La peau se fendit sur les côtés de sa bouche, laissant voir sa mâchoire et sa denture double. Elle se jeta sur le corps dont elle écorcha le visage avec ses ongles, jusqu’à révéler les écailles vertes.


  La Commandante-suprême lui porta un coup violent à la tempe.


  — Reprenez-vous, Diana ! Et allez immédiatement vous faire réparer la figure.


  La Commandante-en-second quitta la pièce, tremblant toujours de colère et couvrant tant bien que mal son masque en lambeaux à l’aide de ses mains. Elle retrouva Pamela et les deux Visiteurs-officiers plus tard dans la journée, pour une réunion d’État-Major. Son visage avait été refait. Un calme glacial avait remplacé la furie blanche qui l’avait habitée.


  — Nous avons eu des rapports concernant l’activité de la Cinquième Colonne sur d’autres Vaisseaux, dit Steven sur un ton neutre. Mais c’est la première fois qu’elle se manifeste ici.


  — Il n’y aura pas de Cinquième Colonne sur mon Vaisseau.


  — Puis-je me permettre de suggérer, dit Martin, que les prisonniers importants soient transférés au Quartier terrestre de sécurité, en attendant que les mesures nécessaires aient été prises ici. Ce serait une bonne précaution.


  — Il a raison, confirma Steven. Depuis que ce Vaisseau est infiltré, nous sommes vulnérables. Et nous détenons Juliet Parrish, l’un des chefs les plus importants de la résistance, que nous ne pouvons pas nous permettre de perdre.


  Pamela signifia son accord et Diana ordonna le transport immédiat, dont Steven et Martin partirent s’occuper. Pamela resta seule avec Diana et consulta ses notes.


  — Je donne des ordres pour un renforcement de la Sécurité et je vais le signaler dans mon rapport.


  — Nous sommes sur mon Vaisseau. Ici, c’est moi qui donne les ordres.


  — Diana, votre Vaisseau ne constitue que l’un des éléments de mon Escadre. Vous oubliez sans doute mon grade.


  — Il est possible que mon grade soit moins élevé que le vôtre, sourit Diana, mais le Leader s’intéresse spécialement à moi. Dans de nombreux cas, ceci est plus important que cela.


  Pamela prit un air gentil, un peu triste.


  — Si j’étais vous, je ne compterais pas trop sur mes relations avec notre Leader. Vous n’avez pas manqué de remplaçantes. En fait, quand je suis partie, il était question d’une nouvelle compagne. Je ne l’ai pas vue, mais on m’a assurée de toutes parts quelle est ravissante, et un peu plus âgée que vous. Très femme et très bien faite…


  — Je ne vous crois pas !


  — Diana, depuis toujours on a couché pour réussir. Mais on s’est aussi toujours aperçu que les relations sexuelles sont, en fin de compte, une base trop fragile pour une ambition comme la vôtre. Du temps où vous étiez la favorite, on n’a pas manqué de remarquer que vous n’étiez jamais satisfaite.


  — Vous-même ne m’avez jamais semblé manquer d’ambition, Pamela.


  — Je n’ai jamais visé ce qui est hors de ma portée. Vous pourriez peut-être y réfléchir, ma chère. Le fait d’être expédiée à 80 trillions de kilomètres de chez vous par… votre amant, ne me semble pas une preuve évidente de ce qu’il ne peut pas se passer de vous.


  Pamela sourit à la vue de l’air déconfit de Diana et prit congé.


  Dans la saloon désaffecté, Diana trouva Ruby en train de se grimer en femme de ménage ; Ham Tyler était assis près d’elle. Il s’adressa à celui-ci.


  — Nous sommes prêts à agir. Je viens de répartir les armes. J’espère que nous aurons suffisamment de balles à pointe Teflon.


  — Si vous êtes tous aussi bons tireurs que vous le dites il y en aura plus qu’il n’en faut.


  — Tu prends un risque terrible. Personne ne t’y oblige, dit Mike à Ruby qui était en train de s’appliquer un rouge cru sur les joues.


  — Si tu connais un moyen de récupérer Juliet sans mon concours, je ne demande pas mieux que de rester chez moi à tricoter.


  — Vous vous rendez compte du courage qui se dissimule sous ce déguisement, demanda Tyler. Elle m’aurait été bien utile en Pologne, cette bonne femme-là. Tiens, Ruby, voilà des petits cadeaux pour toi…


  Il sortit d’un sac une courte matraque, un walkie-talkie et un pic à glace dans un étui, en demandant :


  — Tu sais où il faut taper sur les crocos, avec ce truc-là ?


  Ruby indiqua successivement sa gorge, ses yeux et le côté de sa tête, derrière l’oreille.


  — C’est ça, dit Tyler, et s’ils n’ont pas d’armure ça marche aussi de dos, entre les omoplates. Il tapota le walkie-talkie. Quand tu recevras mon signal, tu couperas le jus : rien ne désoriente plus une force de combat que de se retrouver dans l’obscurité. Aussitôt, ce sera à nous. Et toi, tu dégageras en quatrième vitesse. L’ensemble de l’opération repose sur toi.


  Il tendit la main à Ruby et termina.


  — Je te dis « merde ». Si ça marche, je raconterai à Juliet ce que tu as fait pour elle.


  — Ça marchera, répondit-elle. Mais dis bien à tout le monde que ce n’est pas le jour pour traîner les pieds.


  Le Q.G. des Visiteurs était éclairé a giorno. L’immense drapeau des Visiteurs, qui flottait au grand mât dressé devant la bâtisse, rappela à Tyler la France pendant la guerre. Des membres des troupes d’Assaut, en armure, stationnaient sur le vaste portique. Les officiers s’activaient dans tous les sens, levant de temps en temps les yeux vers le Vaisseau géant, au-dessus de leurs têtes.


  — Ils attendent d’une minute à l’autre la Navette qui amène les prisonniers importants. Il va falloir se grouiller, dit-il.


  Les hommes du commando ramassèrent leurs armes. Tyler, qui surveillait la clôture électrifiée, appela Ruby par le walkie-talkie.


  — Je suis à la cave, lui dit celle-ci, près de l’interrupteur général. Je peux couper pendant une minute, pas plus. Ils ont un écran de contrôle au poste de garde de l’entrée et s’ils le regardent pendant la coupure, nous sommes fichus.


  Tyler, qui tenait une grosse pince coupante, en remit une semblable à Elias et dit à Ruby :


  — Nous sommes prêts. Vas-y !


  Avec une énergie désespérée, les deux hommes découpèrent le grillage pour y ouvrir un passage. Aussitôt que le dernier maillon de fil de fer de gros diamètre fut sectionné, Ham chuchota.


  — Remets le courant, Ruby.


  Puis il donna ses instructions au reste du groupe : les uns après les autres vous passez dans l’ouverture, en faisant attention de ne pas vous électrocuter. Sauve-toi, l’Enfant de chœur. Tu es prêt pour le camion ?


  — Dès que la lumière saute, je défonce la barrière.


  — C’est ça et appuie sur le champignon, nous n’aurons pas de temps à perdre. – Il se retourna vers le groupe : une fois à l’intérieur, vous vous déployez ; le premier coup de feu vous servira de signal pour vous mettre à neutraliser autant de lézards que vous le pourrez. Et vous, quand la lumière sautera, vous attraperez chacun un prisonnier que vous amènerez sur l’aire d’atterrissage, le plus près possible de la barrière. Des questions ?


  Il n’y en eut pas. Ils commencèrent à se glisser avec précaution sous le grillage et se dispersèrent dans la nuit. Tyler passa le dernier.


  Quelques minutes plus tard, il était dissimulé dans l’ombre, à une cinquantaine de mètres de la bande de ciment coulée devant le Q.G. Des voitures étaient garées en bordure de celle-ci, mais la partie centrale était dégagée pour permettre aux Engins de s’y poser. Il ne perçut aucun mouvement dans la nuit qui l’entourait ; ou les hommes de Donovan étaient aussi bons que celui-ci le disait, ou alors ils s’étaient perdus. Il n’y avait pas de moyen de le savoir tout de suite.


  Soudain, l’un des Visiteurs-gardes en faction devant le Q.G. poussa un cri ; au pas de course, une équipe de troupiers d’Assaut vint se mettre en rang. Dans le ciel, un projecteur éclaira le Patrouilleur qui sortait du ventre du Vaisseau-principal et qui se mit à glisser sans effort vers la Terre.


  L’Engin se posa silencieusement peu après. Diana et Steven descendirent, suivis de quelques humains prisonniers, à l’air hébété, que d’autres troupiers d’Assaut poussaient devant eux. Juliet marchait la première. Elle trébucha et le Visiteur-officier la rattrapa par le bras.


  « C’est le signal ! » pensa Tyler qui visa soigneusement avec son M. 16 à infrarouges et tira. Martin tomba, en se tenant la jambe, et entraîna Juliet dans sa chute.


  On entendit une volée de coups de feu. Quelques Visiteurs-gardes s’écroulèrent ; d’autres tiraient en direction des attaquants. Lorsque la confusion commença à diminuer chez les Étrangers, Tyler brancha le walkie-talkie.


  — Vas-y, Ruby. C’est à toi !


  Il y eut une explosion à la cave et le Q.G. fut plongé dans le noir. On entendit le bruit du camion qui défonçait la barrière et Ham se mit à courir vers le point de rassemblement qu’il avait fixé. Il fut obligé de repérer le véhicule au son : ou bien Donovan ne voulait pas trahir sa position, ou bien les phares avaient déjà été atteints par les coups de feu. Il sauta dans la cabine à côté de Mike. Au milieu des pulsions des armes que les Visiteurs déchargeaient en feu roulant, Donovan fit faire un demi-tour au camion. Maggie et Elias étaient encore accrochés aux ridelles. Des mains secourables les hissèrent à l’intérieur.


  — Est-ce qu’elle est avec nous ? questionna Donovan.


  — Ça a marché comme sur des roulettes. Tes gars ont été très bien. Mais, dis donc, tu ne crois pas que tu pourrais allumer tes phares maintenant ?


  Après l’avoir fait, Mike demanda à Tyler :


  — Quelque chose a quand même l’air de te préoccuper. Qu’est-ce que c’est ?


  — Pas quelque chose, quelqu’un ; Ruby.


  — Il n’y a pas de raison. Si tout se passe comme prévu, personne ne fera le rapprochement entre elle et le reste. Après tout, on l’a mise dans l’équipe de nuit, pour nettoyer avant l’arrivée des huiles. Sa présence là-bas est parfaitement justifiée.


  — Oui, je sais. Mais tout s’est tellement bien déroulé – pas de pertes du tout… – que je ne serai tout à fait tranquille qu’une fois sûr qu’elle va bien, elle aussi.


  Ruby Engels se déplaçait avec précaution dans la cave, en s’éclairant avec la lampe de poche qu’elle avait apportée dans son seau, avec les pains de plastique et les détonateurs… Maintenant elle remportait le seau vide, pour ne laisser aucun indice permettant d’identifier l’auteur du sabotage.


  Elle avait presque atteint l’escalier de sortie, quand la porte s’ouvrit brutalement. Elle se trouva prise dans le faisceau d’une puissante torche électrique, braquée sur elle du haut des marches par Daniel Bernstein. Ruby fit un écart, poussa un cri et laissa tomber le seau – et la lampe de poche en même temps.


  — Qu’est-ce que vous faites ici ?


  — J’étais en train de nettoyer dans le hall principal, quand il y a eu la panne. J’me suis perdue dans le noir, j’ai trébuché et j’ai dégringolé ces saloperies de marches. J’ai bien failli me démolir la cheville.


  — Vous mentez, dit Daniel, qui commença à descendre. J’ai vu le rayon d’une lampe de poche. Où l’avez-vous cachée ?


  — Je ne sais pas de quoi tu veux parler. Tiens, donne-moi donc un coup de main pour remonter, mon garçon. J’ai eu bien de la chance de ne pas me casser la jambe.


  — J’ai l’impression que je vous connais, dit Daniel braquant sa torche sur le visage de Ruby. Je vous ai déjà vue quelque part.


  — Tu me connais ? caqueta Ruby en essayant de mettre juste ce qu’il fallait de familiarité un peu vulgaire dans ce qu’elle allait dire. J’aurais surtout voulu que tu me connaisses, il y a trente ans. Moi, je ne t’ai jamais vu de ma vie. Tu parles, un beau p’tit mec comme toi, j’m’en souviendrais.


  Il l’attrapa par les épaules et la secoua. En retirant ses mains, il accrocha de la manche, au passage, la perruque platine de Ruby, qui glissa ; il vit les cheveux blancs qui étaient en dessous.


  — Je le savais, triompha-t-il ; Ruby Engels, qui habitait en face de chez moi. La vieille toupie qui s’est fait la malle et qui, d’après ce qu’on dit, aurait rejoint la résistance.


  — Oui… tu me connais, admit-elle.


  — Et c’est toi qui as placé la charge qui a fait sauter l’interrupteur. On va encore me traiter de héros, quand je te remettrai aux Autorités.


  — C’est ça, tu seras un héros et tu auras sali encore un peu plus la mémoire de ton grand-père. Laisse-moi partir, Daniel. Fais-le au moins pour lui…


  Le jeune homme hésita. À l’évocation d’Abraham Bernstein, une ombre était passée sur son visage. Ruby s’approcha de lui.


  — Daniel, dit-elle d’une voix douce, je te connais depuis que tu es né. Tu te rappelles quand tu venais chez moi, le jour où je faisais du pain d’épice ; exprès pour toi, je dessinais dessus des petites figures comiques…


  Il était visiblement ébranlé, et elle poursuivit :


  — Tu étais un gentil petit garçon dans ce temps-là, Danny. Tu ne peux pas avoir changé au point de trahir une amie de ton grand-père…


  Lentement, elle passa devant lui, sans le quitter des yeux aussi longtemps que cela lui fut possible. Elle s’engagea dans l’escalier.


  « Une marche… deux… »


  — Arrêtez ! Je vous ordonne de vous arrêter.


  « … trois marches… Mon Dieu ! faites que je m’en sorte, faites que je revoie les amis… Je me demande si on a réussi à libérer Juliet… Je vous en prie, mon Dieu… Cinq… six… »


  Elle reçut la pulsion du foudroyeur en plein dos. Pendant un instant interminable, Ruby se demanda pourquoi elle n’arrivait pas à se retenir à la rampe, puis elle tomba en arrière et roula au bas des marches.


  Il y eut d’abord la douleur, puis l’air lui manqua et enfin le noir – le néant où l’on ne pense plus – engloutit tout.


  Lorsque Daniel enjamba son corps, pour aller prévenir ses amis, elle était déjà morte.


  CHAPITRE XXV


  Le gigantesque Vaisseau-principal était suspendu à trois cents mètres environ au-dessus des arbres.


  Un énorme tuyau pendait sous son ventre, comme un cordon ombilical obscène, et s’enfonçait au sol, dans une conduite reliée à la station de pompage à côté du barrage.


  — Martin avait raison, dit Donovan. Comment veux-tu combattre quelque chose d’une pareille envergure ?


  — Je ne sais pas non plus. – De la main, Juliet releva les mèches blondes tombées sur ses yeux. – Mais il ne faut pas nous laisser paralyser par les proportions…


  — Oui, dit Donovan, pas convaincu. Selon toi, dans combien de temps vont-ils être descendus sous la cote d’alerte ?


  — D’après les calculs de Chris Faber, nous n’avons pas plus de deux jours devant nous.


  — Alors, faut y aller sans tarder. Il va nous falloir des films de la station de pompage pour préparer l’attaque.


  Il la regarda, un peu inquiet.


  — Tu te sens bien, toubib ?


  — Je vais très bien, merci. Pourquoi, je n’en ai pas l’air ? demanda-t-elle avec un sourire las.


  — Si, si. Tu es parfaite en Visiteur-technicien.


  Ils se mirent en route vers le barrage.


  Dix jours s’étaient écoulés depuis le retour de Juliet. Dix jours pendant lesquels elle s’était reposée, essayant de refaire son plein de force, physique aussi bien que morale. La peine que lui causa le récit de la mort de Ruby Engels n’avait pas facilité les choses.


  En apprenant la nouvelle, Ham Tyler était resté silencieux, les lèvres pincées : Donovan ne l’avait jamais vu manifester autant d’émotion. À la détermination, avec laquelle il se consacrait à la destruction des Visiteurs, l’ancien agent du F.B.I. ajouta une idée de vendetta personnelle contre Daniel Bernstein. Récemment, il avait fait cadeau au groupe de plusieurs petits appareils inventés par un ingénieur de la télévision japonaise : portés sur la poitrine, ils donnaient à la voix humaine la réverbération de la voix des Étrangers. Une source clandestine leur apprit, d’autre part, que Martin se remettait de la blessure, infligée par Ham conformément au scénario prévu pour l’enlèvement des prisonniers.


  Arrivés à la station de pompage, ils en firent le tour complet, Donovan filmant l’ouvrage avec une caméra-vidéo miniaturisée également fournie par Tyler. Le garde d’Assaut, à l’entrée, les regarda suspicieusement.


  — Identification ! réclama-t-il avec brusquerie.


  Ils donnèrent le code qui leur avait été communiqué.


  — Laissez-passer ?


  Ils les exhibèrent et le Visiteur les scruta avec attention, puis leur fit signe de passer.


  Ils inspectèrent l’intérieur de la station sans trop s’y attarder et ressortirent rapidement, une fois filmés les entrelacs de passerelles et de chemins de ronde entre les turbines. Dehors, Juliet proposa une promenade pour reconnaître l’ensemble des environs, en vue de trouver un itinéraire de fuite alternatif, qu’elle pourrait ensuite reporter sur un croquis.


  Ils avaient marché presque une heure, lorsqu’ils tombèrent sur une allée cavalière qui présentait des possibilités.


  Juliet prit dans sa sacoche une carte géologique du terrain et commença à la compléter, en y ajoutant leurs repérages. Au bout de peu de temps, elle s’aperçut que le regard de Donovan ne quittait pas sa main : sa main gauche. C’est de celle-là qu’elle se servait pour dessiner.


  La pointe du crayon cassa sous la pression nerveuse de Juliet, qui regarda sa main à son tour pendant un long moment.


  — Oh ! mon Dieu, Donovan… Je suis devenue l’une des leurs.


  Il s’approcha. Il avait l’air soucieux.


  — Non, toubib ! Tu vas très bien depuis ton retour…


  — Non ! l’interrompit-elle et le mot se termina en sanglot. Je ne vais pas bien, mais je n’en ai rien laissé voir, c’est tout. Ce n’est pas la première fois que je me surprends à me servir de ma main gauche. Elle m’a trafiqué l’esprit, la salope. Je pourrais peut-être nous trahir tous, sans même m’en apercevoir. Il vaudrait sans doute mieux que je laisse tomber avant de devenir dangereuse.


  — Rien du tout ! Il n’en est pas question ! Nous avons besoin de toi : c’est l’espoir de te sortir de leurs griffes qui a seul maintenu l’unité du groupe pendant ton absence.


  Après avoir encore beaucoup marché, ils s’arrêtèrent pour se reposer. Juliet se laissa glisser au sol et réclama à boire. Donovan lui tendit sa gourde, puis il but aussi.


  — Je suis vannée, dit Juliet, toujours étendue, qui ajouta : Mike, je ne plaisantais pas en disant que, de temps en temps, je me sens… drôle. J’ai peut-être fait l’objet d’une « conversion »…


  — Tu le saurais ! Et d’ailleurs, tu n’en as pas l’air. Comment s’y prend-elle, Diana ?


  Lorsqu’elle se mit à raconter, ce fut à voix basse. Mike se rendit compte qu’elle n’avait jamais parlé de cela.


  — Ils peuvent provoquer des phantasmes issus de votre propre imagination. À l’aide de drogues, ils te plongent dans une sorte d’hypnose et je suppose que c’est à ce moment-là qu’ils te font parler. Je ne me rappelle pas bien le détail, mais je sais que tout ce qui m’a toujours fait peur – même ce qui n’est pas avouable ou qui doit rester secret – faisait partie de ce que j’ai dévoilé.


  Elle roula sur le dos et regarda défiler les nuages dans le ciel – du moins là où la vue n’était pas obstruée par le Vaisseau-principal. Elle continua :


  — C’était dur, très dur. C’est déjà difficile à raconter, mais ça l’était encore plus de le vivre.


  — Quoi qu’il te soit arrivé là-haut, Juliet, tu as des doutes et cela, ça veut dire que même si tu as subi une « conversion », elle ne peut pas être totale.


  — Ça, c’est comme d’être « un petit peu enceinte ». La « conversion » c’est comme la grossesse : c’est tout ou c’est rien.


  — Ils t’ont traficoté l’esprit, c’est tout. Mais tant que tu n’es pas en contact avec eux, ils n’ont aucun moyen de te contrôler.


  Il y eut un long silence. Puis elle fit un geste en direction du barrage.


  — Le niveau du lac artificiel est déjà très bas, tu as vu ? Après, ce sont les mers…


  Elle parlait sur un ton neutre, presque détaché, mais Donovan vit qu’elle pleurait.


  — Non, dit-il, ils ne pourront pas arriver jusque-là.


  — Sauf si je leur donne un coup de main sans y être pour rien.


  — Allons, allons, toubib !… Si ça peut te rassurer, je te promets de garder un œil sur toi.


  — J’ai l’impression que tu le fais déjà.


  Donovan eut le sentiment que quelque chose de profond venait de changer. Ils avaient franchi cette barrière invisible qui se dresse entre les hommes et les femmes. Juliet lui sourit, puis attira son visage près du sien et l’embrassa gentiment sur la bouche.


  — Tu embrasses bien… tu as dû beaucoup t’entraîner, Donovan.


  Il défit les cheveux blonds qui tombèrent sur les épaules de Juliet.


  — Est-ce que tu vas te décider un jour à m’appeler Mike ?


  — Je l’ai fait une fois, dit-elle en lui caressant la joue : lorsque tu étais étendu devant moi, mort, sur le Vaisseau-principal. Et s’il y a quelque chose qui a peut-être contrecarré ma « conversion », c’est de penser que tu avais pu être tué. Je crois que je me mentais à moi-même jusque-là.


  Il l’embrassa à nouveau. Ses doigts cherchèrent les agrafes cachées de l’uniforme de Visiteur.


  Elle se rendit compte qu’elle avait dû s’assoupir. Les ombres baissaient sur l’horizon et la sensation de chaleur sur le haut de ses cuisses signifiait probablement : coup de soleil. Donovan dormait toujours. Elle se pelotonna contre lui, la tête appuyée sur sa poitrine. Tout était calme autour d’eux.


  « C’est la première fois depuis longtemps… », pensa-t-elle, « c’est la première fois depuis longtemps que je me sens vivante, que je sais que je suis une femme ! »


  Mike s’éveilla en sursaut.


  — Nom d’un chien, ça fait plus de deux heures…


  — Encore heureux que Diana ne nous soit pas tombée dessus : ç’aurait été plutôt gênant d’être faits prisonniers… en petite tenue.


  Ils s’embrassèrent encore et plaisantèrent pendant quelque temps. Ils s’amusèrent à imaginer leur retour avec des heures de retard et éprouvant des difficultés pour s’asseoir… à cause des coups de soleil.


  — C’est le Père Andrew qui va faire une drôle de tête. La vie en communauté ne présente pas que des avantages, dit Juliet.


  — C’est vrai et, par-dessus le marché, il n’y a même pas un lit double dans tout le camp, fit-il remarquer.


  — Il va falloir sérieusement songer à résoudre ce problème.


  CHAPITRE XXVI


  Quelque chose empêchait de considérer le succès du raid sur la station de pompage, comme complet. Les combattants avaient bien réussi à foire sauter l’installation, à détruire une grande partie des équipements spéciaux et ils avaient tué quelques-uns des techniciens spécialement amenés par Pamela.


  Mais ils avaient perdu Brad ; celui-ci avait fait une chute, pendant qu’ils se précipitaient tous dehors pour échapper à l’explosion des charges qu’ils venaient de poser. La jambe brisée, se sachant incapable d’arriver jusqu’à l’extérieur, il avait choisi de protéger leur fuite. Sancho et Maggie avaient voulu retourner pour essayer de le ramener, mais Tyler les en avait empêchés en les menaçant de son pistolet.


  Un manteau d’ennui tomba peu à peu sur le camp. Les combattants se distrayaient comme ils le pouvaient, à grand renfort de télévision, de magnétoscope, de vin et même de marijuana.


  Un après-midi, Polly Maxwell frappa fort à la porte de la minuscule chambre de Juliet, où l’on pouvait encore moins bouger qu’avant, depuis que l’étroite couchette qui s’y trouvait avait été remplacée par un matelas un peu plus large et plus confortable.


  — Monsieur Donovan, monsieur Donovan, venez vite ! Venez vite voir ce qui passe à la télé, dit-elle à Mike, qui lui avait ouvert la porte pieds nus et vêtu seulement d’un pantalon de pyjama.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Juliet assise à son petit bureau et qui s’appliquait à démêler l’écheveau des comptes en banque, que Mike avait embrouillé au-delà de ce qu’on pouvait imaginer.


  — Je ne sais pas, mais ça a l’air important, dit Donovan, qui attrapa une chemise et suivit Polly le long du couloir en emmenant Juliet.


  Tout le groupe, ou presque, était dans la salle commune, passionné par le film.


  — Asseyez-vous, monsieur Donovan, et attendez. Ils le font passer à chaque pub, lui dit Josh.


  Au moment où le film fut interrompu, il y eut d’abord un crescendo d’orgue de cinéma : le visage de Diana apparut sur l’écran.


  — Je vais vous présenter un bulletin d’information spécial des Visiteurs, dit-elle.


  La caméra recula et découvrit entièrement la Commandante-adjointe, assise dans un fauteuil. Elle avait un enfant sur les genoux. Donovan se raidit : c’était Sean, que Diana ébouriffa gentiment.


  — Nous faisons appel à l’assistance bienveillante de tous les habitants de Los Angeles et de ses environs. Le petit garçon que vous voyez s’est égaré et nous l’avons trouvé qui errait ici, dans notre Q.G. Nous recherchons son papa et nous serons très reconnaissants à quiconque nous aidera à le retrouver.


  — Qu’est-ce que vous allez faire, monsieur Donovan, demanda Josh.


  — Pour l’instant, je ne sais pas… Je vais tâcher d’attendre pour savoir ce que veut Diana. Elle trouvera bien le moyen de nous en informer. Par une fuite organisée, par exemple. Justement j’ai rendez-vous demain avec Martin.


  — Et que croyez-vous qu’elle veuille ? demanda quelqu’un.


  — Aucune idée. Peut-être ma tête sur un plateau.


  — Alors ? demanda Elias, lorsque Donovan revint le lendemain. Diana a fait connaître ses intentions à tout le Vaisseau, pour être sûre que cela nous vienne aux oreilles : si d’ici à jeudi je ne mets pas une petite annonce dans la rubrique « messages » du journal, pour indiquer que je suis d’accord avec leurs conditions… Sean mourra.


  — Et c’est quoi, leurs conditions ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?


  — Moi. C’est moi qu’ils veulent. Un échange pur et simple, à l’endroit et à l’heure que nous choisirons. Ils amèneront Sean et le libéreront. Moi, je repartirai avec eux.


  — Merde ! dit seulement Elias.


  Personne ne jugea utile d’ajouter quelque chose à ce commentaire.


  Après avoir longtemps réfléchi en griffonnant des « V » sur un bloc, Donovan leva les yeux.


  — Je ne crois pas qu’ils le tuent, dit-il lentement. Ils ont besoin de Mère comme Porte-parole. Aussi corrompue que soit Eléanore, elle ne laisserait pas assassiner son unique petit-fils. Elle ne permettra pas qu’ils lui fassent du mal. Je n’irai pas.


  — Mike, cria Juliet. Je sais combien il t’a été difficile de prendre une décision de ce genre. Mais il est impossible que tu n’y ailles pas.


  — Ne sur-estimes-tu pas l’utilité d’Eléanore ? Si elle les gêne le moins du monde, dit Robert Maxwell, les Visiteurs n’hésiteront pas à la supprimer.


  — Mais vous savez ce qu’elle va me faire. La chambre de « conversion » tout de suite, ou la chambre des tortures avec la petite lampe à souder. Ou bien on va me gaver de sérum de vérité : j’en sais trop. Si Diana arrive à me forcer à parler, je risque de détruire tout ce à quoi nous avons travaillé depuis si longtemps…


  « Si ! reprit-il tout à coup, il y a une solution : je vais m’empoisonner. Qu’est-ce que je peux prendre qui agira après l’échange, mais avant qu’ils n’aient le temps de tirer de moi le moindre renseignement ? »


  — C’est hors de question, Donovan. Hors de question !


  — Mais… voulut protester Mike.


  — J’ai dit non et ce sera non. Il y a des moyens moins extrêmes. Tu oublies Martin et nos sympathisants. Il existe aussi des mesures pour que ce que tu sais ne puisse leur servir à rien. Nous pouvons, par exemple, modifier tous nos plans à long terme, déménager une nouvelle fois notre P.C., solder les comptes en banque pour les rouvrir à d’autres noms et utiliser de nouveaux codes secrets.


  « Tout cela est faisable. Ne nous rends pas les choses plus difficiles qu’elles ne le sont déjà. C’est assez pénible d’accepter que tu ailles te rendre, d’accepter de ne jamais te revoir peut-être, sans que tu… »


  Il prit la main de la jeune femme.


  — Bon, tu as raison. Mais ce n’est pas la peine de me passer aussi vite par profits et pertes. De nous tous, c’est moi qui suis monté le plus souvent sur le Vaisseau-principal et c’est moi qui ai réussi le plus souvent à en revenir. Martin pourra peut-être m’aider…


  — Que tu crois, dit Elias doucement.


  — Oui, je crois.


  L’échange devait se faire la nuit, au-dessus de l’autoroute, sur un pont fermé à la circulation.


  Seuls Ham Tyler et Juliet, parmi ceux qui accompagnaient Donovan, ne se cachaient pas. Les autres étaient en embuscade, Elias et Sancho en position de tireur d’élite. Lorsque la voiture de police alluma son gyrophare comme il était convenu, Ham, qui conduisait, fit un appel de phares sur la fourgonnette.


  — Les voilà. Je suis désolé, Donovan. J’aimerais pouvoir faire quelque chose.


  Juliet et Mike ne se parlèrent pas. Il l’embrassa.


  Il descendit et s’engagea sur le pont. Il distinguait dans le lointain la petite silhouette qui approchait.


  Lorsque son fils fut près de lui, Mike le souleva et le serra très fort. Il vit que les yeux de l’enfant étaient embués de larmes.


  — Allez, il faut que j’y aille. Tu as bonne mine, fils ; dis à Juliet de te couper les cheveux.


  Il embrassa Sean sur la joue, le posa à terre et partit en direction des projecteurs.


  Arrivé à bord du Vaisseau-principal, Donovan fut soumis à la fouille au corps la plus complète et la plus brutale qu’il eût jamais connue. À côté des techniciens de Diana, les surveillants de prison du Cambodge étaient des modèles de délicatesse et de tact. Lorsqu’il fut enfin autorisé à se rhabiller pour être conduit dans une chambre de détention, son corps entier était endolori.


  Après avoir dormi à plusieurs reprises, Donovan se demanda pourquoi Diana ne le faisait pas torturer tout de suite. Puis il comprit qu’il s’agissait d’une mise en condition psychologique. Sa barbe qui poussait devint son seul instrument de mesure du temps.


  Parfois, il imaginait que le Vaisseau n’était plus dans l’orbite de la Terre, qu’on l’avait oublié dans sa cellule et qu’il était en route vers Sirius.


  Il savait qu’il ne s’était pas écoulé plus d’une semaine ou deux depuis qu’il était enfermé, mais n’arrivait pas toujours à en être persuadé.


  Un jour, il eut la surprise de voir la porte glisser sur le côté. Un Visiteur entra, portant un plateau de nourriture. Assis sur son bat-flanc, il regarda le nouveau venu avec méfiance. L’Étranger posa une question avec gravité.


  — Les intempéries ne vous dérangent pas trop ici ? demanda-t-il.


  Mike surmonta rapidement son étonnement et réussit à répondre du tac au tac.


  — La nuit seulement…


  — C’est donc que vous n’êtes pas un vrai hibou…


  Le sourire de Donovan fut extatique.


  — Ça alors, ça fait vachement plaisir d’avoir des amis. Vous venez de la part de l’iguane-chef ?


  — Oui, je m’appelle Oliver. Mais je crains que les nouvelles que j’apporte ne soient pas bonnes, monsieur Donovan. Pendant que vous étiez prisonnier, Diana a mis au point un nouveau sérum de vérité. Elle dit qu’il est à toute épreuve et va l’essayer sur vous demain au plus tard.


  — Ça ne sent pas très bon, ça ! dit Donovan.


  — Non. De plus, depuis votre dernière évasion, on a triplé la sécurité. Il faudrait au moins une révolte armée pour vous sortir d’ici cette fois, mais c’est un risque que nous ne pouvons pas prendre en faveur d’un seul homme.


  — Je comprends. Je me suis moi-même déjà trouvé dans une situation semblable.


  — Vous comprendrez donc aussi que nous ne voulions pas compromettre ceux d’entre nous, à bord, qui sympathisent avec votre cause et que je sois chargé de vous remettre ceci.


  Le Visiteur sortit de sa poche une petite gélule verte et ajouta :


  — Nous ne sommes pas des bourreaux, monsieur Donovan. La décision finale vous appartient.


  Donovan resta un moment silencieux.


  « J’avais espéré être prévenu à l’avance. Je voulais du temps pour dire au revoir à tout, aux lieux comme aux gens, surtout aux gens », pensa-t-il.


  Il tendait la main pour prendre la petite capsule, lorsque la porte s’ouvrit à nouveau, cette fois sur l’un des aides de Diana, pistolet au poing – Martin lui avait dit son nom : il s’appelait Jake.


  Oliver se retourna brusquement en cherchant à dégainer et fit tomber accidentellement la gélule de la main de Donovan. Jake tira et le sympathisant s’abattit. Donovan se jeta à terre pour attraper la petite capsule, mais Jake lui écrasa la main de sa botte, le faisant presque s’évanouir de douleur. Le Visiteur continua à peser sur la main de Mike jusqu’au moment où Diana fit son entrée dans la cellule.


  — Je regrette, monsieur Donovan. Vous ne pouvez pas nous quitter sans que nous recueillions une confession complète juste avant votre mort.


  Quelques minutes plus tard, Donovan était attaché à un siège qui ressemblait désagréablement à un fauteuil de dentiste. Diana lui sourit gaiement tandis qu’un assistant préparait une seringue.


  — Je vous conseille de vous détendre. Voici une piqûre qui va vous rendre beaucoup plus coopératif : nous allons pouvoir bavarder gentiment.


  Martin entra.


  — Voici les rapports que vous…


  Il s’interrompit lorsqu’il vit Donovan et lut dans ses yeux.


  — Merci, Martin. Restez donc un peu. Vous connaissez bien la région de Los Angeles et cela va nous permettre de localiser les emplacements dont nous allons parler, dit-elle, en enfonçant l’aiguille dans le bras de Mike.


  — Mais certainement, Diana, dit Martin, qui se tint très droit et observa Donovan.


  Pendant quelque temps, celui-ci ne sentit rien. Tout à coup, une légère chaleur envahit son visage, puis s’étendit à ses membres. Il se sentait reposé comme quelqu’un qui vient de s’éveiller après une bonne nuit de sommeil. Il constata même avec embarras qu’il présentait les signes d’une réaction physique, totalement inattendue dans la situation où il se trouvait.


  Diana vérifia les réflexes de Mike sans y prêter attention et parut satisfaite.


  — Comment ça va, monsieur Donovan ?


  — Très bien, dit Mike, qui ne vit pas d’intérêt à mentir tant que cela ne lui servait à rien.


  — Tant mieux. Parlons maintenant de ce que représente la vérité. Vous croyez à la vérité, monsieur Donovan ?


  — Ça dépend : la vérité vue par qui ?


  — Adroitement joué. Mais l’effet du sérum n’est pas encore total. Quel est votre nom complet ?


  — Michael Sean Donovan.


  — Un beau nom irlandais. Votre mère m’a parlé de votre père et m’a raconté comment il a choisi vos prénoms. (Elle eut un sourire gentil.) Et quel âge avez-vous ?


  (Trente-six… trente-six… », lui criait son cerveau mais, avec difficulté, il arriva à former d’autres mots.


  — Tren… te… s-s-s… sept.


  — Comme c’est intéressant : un mensonge, monsieur Donovan ! Je n’aurais pu trouver un meilleur sujet que vous pour essayer de mettre au point ma petite mixture. Je me demande lequel est le plus obstiné : Juliet Parrish ou vous.


  D’entendre évoquer Juliet redonna à Mike un peu de prise sur la réalité, qui commençait à lui échapper.


  « Il faut que je tienne le coup… Il le faut absolument », se dit-il.


  — Quelle est la couleur de vos cheveux ?


  — Bleu, répondit-il très vite, sans réfléchir.


  — Vraiment ?


  — Brun… Le mot lui échappa et le fit sourciller.


  — Oui, et même un très joli brun. C’est déjà mieux. Maintenant, parlons de la Cinquième Colonne. Y en a-t-il une à bord de mon Vaisseau ?


  — Ouiii… i, oui. (Du coin de l’œil il vit le petit sursaut convulsif de Martin.)


  — Je le savais déjà, mais il y a quelque chose que je ne sais pas : qui en est le Chef ?


  La sueur coulait sur le visage de Mike ; il luttait pour ne pas livrer le nom qui lui brûlait les lèvres.


  — Qui est le Chef de la Cinquième Colonne sur ce vaisseau ?


  Donovan aspira goulûment de l’air, mais ne put se retenir.


  — Martin…


  Lorsque Diana, sidérée, se retourna vers lui, Martin braquait déjà son foudroyeur sur elle. Le technicien bondit vers le sympathisant, mais Martin, abrité derrière le fauteuil d’interrogation, tira le premier et l’assaillant s’affaissa au sol. Martin tira encore, sur Diana qui s’enfuyait, mais sans la toucher, puis il bondit et verrouilla la porte derrière elle. Il détacha rapidement Donovan, qui en était maintenant au point où le monde extérieur lui apparaissait à travers un brouillard rose. Martin ouvrit une grille de ventilation puis, soulevant l’humain inerte, il l’enfourna dans le conduit.


  En rampant, le Visiteur traîna sa charge jusqu’en bas de l’étroite gaine. Elle aboutissait dans une galerie un peu plus haute, où il put se redresser.


  Donovan avait l’air ivre ; il ricanait et titubait contre la paroi, ce que voyant, Martin soupira et le souleva à nouveau, le jeta sur ses épaules à la manière des pompiers-sauveteurs et reprit sa route vers les profondeurs du Vaisseau.


  Juliet terminait la biopsie d’une parcelle de foie, prélevée sur un Visiteur tué dans un attentat. Elle se redressa en entendant Harmony qui l’appelait du couloir.


  — Je viens. Qu’y a-t-il ?


  Elle sortit du laboratoire et arriva dans le hall, où Robin contemplait avec consternation une flaque de liquide gélatineux qui s’étalait à ses pieds. Elle s’appuyait au mur, soutenue par Harmony.


  — Elle a perdu les eaux. Le travail a commencé, dit Juliet, qui ordonna : va vite me chercher Cal, Robert et Willie. Moi, je vais la mettre sur la table du petit labo.


  La première auscultation révéla une dilatation de deux centimètres : il ne restait qu’à attendre. Robert resta près de sa fille, la familiarisant avec la technique de l’accouchement sans douleur. Juliet, se doutant que la nuit serait longue, essaya de dormir pendant quelques heures, mais sans succès.


  Et la nuit fut longue, en effet : le liquide amniotique s’était écoulé juste avant l’heure du déjeuner, mais à minuit la dilatation n’avait pas beaucoup avancé et le fœtus ne descendait pas. Après l’avoir examinée, Juliet prescrivit un tranquillisant à Robin, en espérant qu’il permettrait à celle-ci de se reposer un peu entre les contractions.


  À quatre heures du matin, elle se livra à un nouvel examen gynécologique : la dilatation en était toujours au même point. Robin était épuisée ; elle avait les yeux cernés, son regard était fixe et son front baigné de sueur. Elle oubliait de respirer au rythme indiqué par son père et se crispait au moment des douleurs qu’elle n’arrivait pas à contrôler.


  Devant l’absence de progrès révélée par l’examen de six heures, Juliet regarda Cal avec inquiétude. Bien qu’il fût peu probable que Robin, qui geignait, se tordait, et paraissait souffrir l’enfer, puisse les entendre, elle l’attira dans un coin.


  — Seize heures et nous ne faisons pas de progrès. Le fœtus n’a même pas bougé. J’ai peur qu’il ne faille pratiquer une césarienne…


  — Probable, dit Cal. Tu en as déjà fait ?


  — J’en ai vu une : je faisais partie des assistantes. Si seulement Fred était ici !


  — Je vais dire à Harmony de la préparer pendant que nous préparons la salle.


  Lorsque ce fut fait, Juliet vint près de sa patiente. Scalpel en main, elle surveillait l’abdomen badigeonné de jaune-orange.


  — On y va ? demanda-t-elle à Harmony et Cal. Est-ce que la couveuse est prête ?


  — Tout est paré !


  Juliet se pencha en avant. Au dernier moment, elle s’aperçut qu’elle tenait le scalpel de la main gauche et le fit passer dans la droite.


  — Je vais faire une incision horizontale, dit-elle en désignant le pubis qu’Harmony venait de raser. C’est ce qu’avait fait le médecin que j’ai vu opérer.


  — Ça m’a l’air de convenir, dit Cal, dont les yeux, au-dessus du masque chirurgical, trahissaient l’inquiétude.


  Juliet commença ; elle appuyait légèrement et une ligne rouge apparut sous le passage de la lame. Elle eut un mouvement instinctif de recul mais se concentra bien vite, sa vision de l’univers maintenant limitée aux quelques centimètres carrés du champ opératoire. Elle pesa plus profondément sur l’instrument, surveillant la chair et les muscles qui s’écartaient.


  — Éponge et aspiration, réclama-t-elle. Il faut que je repère la paroi utérine.


  Quand elle l’eut trouvée, elle sonda la profondeur de l’incision, puis se mit à élargir l’utérus à l’entrée des organes génitaux. Elle voyait maintenant le problème plus clairement : Robin avait ce qu’on appelle un « bassin-limite ».


  — La difficulté, c’est que c’est un siège.


  — Pas étonnant que le travail ait duré si longtemps, dit Cal, pauvre gosse !


  — Ça y est, c’est ouvert. J’y vais.


  Juliet introduisit les mains et retira une sorte de paquet rouge et glissant ; un enfant, encore enveloppé dans le sac amniotique.


  — C’est une fille. Dégagez-lui les voies respiratoires.


  Harmony obéit et le bébé se mit à crier.


  — Elle va bien ? demanda Robert qui continuait à surveiller les réactions de sa fille.


  — Elle a l’air, dit Juliet.


  Harmony était en train d’essuyer délicatement la petite tête et le petit corps. Soudain la jolie petite bouche rose s’entrouvrit et le bébé darda une longue langue de reptile.


  Harmony faillit le lâcher. William, qui observait tout depuis le début sans rien dire, se précipita et enleva le nouveau-né des mains tremblantes d’Harmony. Juliet lança un regard désespéré à Cal : elle imaginait la réaction de Robin à son réveil.


  Elle avait gardé les mains sur le ventre de l’accouchée et s’aperçut que celui-ci se soulevait par saccades.


  — Attendez ! Il y a encore quelque chose…


  — Des jumeaux ? demanda Cal.


  Elle plongea à nouveau profondément la main dans l’utérus, où ses doigts rencontrèrent un deuxième petit crâne.


  Lorsqu’elle eut retiré la petite forme et que celle-ci fut visible, Juliet ne put retenir un sursaut.


  — Mais qu’est-ce que c’est encore que ça ?


  C’était une petite créature d’une couleur verdâtre, nettement d’origine reptilienne, dont les membres se terminaient par de petites griffes.


  Sa tête était surmontée d’une crête, mais lorsque les mains tremblantes de Juliet l’eurent saisie, ce furent deux yeux bleu-vert, tout à fait humains, qui s’ouvrirent.


  — Mon Dieu ! dit Juliet en détournant les yeux. Comment une chose pareille est-elle possible ?


  Elle hésita, puis remit la créature à William, le seul qui semblait accepter de la toucher. Dans les yeux de Cal, on lisait de l’horreur.


  — C’est vrai que c’est impossible !


  — Occupons-nous de notre patiente, Cal, dit Juliet, en essayant de ne pas se laisser gagner par la nausée. Robin a besoin de nous. Nous discuterons plus tard.


  — C’est bon, Juliet, dit-il en revenant près d’elle pour l’assister.


  — Les fils sont prêts pour les sutures ?


  — Les voici.


  Ils continuèrent leur travail ; aucun d’eux ne regarda les deux petites créatures dont William et Harmony s’occupaient. Robert Maxwell, toujours au chevet de sa fille inconsciente, lui tenait la main ; dans la lumière crue du scialytique, on voyait couler des larmes sur son visage.


  — Attention Mike, il y a une autre patrouille !


  Donovan fit une grimace en s’enfonçant dans la vase jusqu’à la hanche – ce n’était pas la première fois depuis dix jours.


  Ses pieds dérapèrent sur le fond glissant et sans l’aide de Martin, qui le rattrapa juste à temps, il serait tombé en arrière. Ils traversèrent la tranchée et se hissèrent sur l’étroit chemin de service, où ils s’accroupirent tandis qu’ils entendaient se rapprocher les troupiers d’Assaut. Mais la vase constituait une cachette inestimable – et nauséabonde… – dans l’obscurité de la sentine la plus profonde du Vaisseau-principal. La patrouille les dépassa et ils écoutèrent décroître l’écho des pas des Visiteurs-gardes.


  Le froid humide fit frissonner Donovan qui suivait Martin le long du rebord, toute son attention concentrée sur celui-ci, pour ne pas tomber. Martin ne frissonna pas, lui ; cette réaction n’existait pas chez ceux de sa race. En revanche, Mike s’était aperçu que le froid lui faisait perdre le sens de l’orientation et le rendait paresseux.


  Tous deux s’écroulèrent en atteignant la sécurité relative des superstructures caverneuses d’une gigantesque pompe.


  Donovan sentit l’énergie suscitée par la peur l’abandonner, un peu comme un blessé sent qu’il se vide de son sang. Il ferma les yeux. Dans un jour ou deux, il n’aurait même plus la force de se sauver devant le danger et de se cacher.


  — Heureusement que tu les as entendus, Martin, dit-il. Je tendais tellement l’oreille pour discerner des bruits de gouttes d’eau, que je ne me suis aperçu de rien.


  — Je ne les ai pas entendus, précisa Martin : j’ai perçu les vibrations provoquées par leurs pieds.


  — Quelle que soit la façon dont tu t’y es pris, c’est toi qui nous a sauvés !


  Il releva soudain la tête, écouta et sut qu’il avait raison.


  — Martin, des gouttes ! Il y a un bruit de gouttes… par ici. Ils rampèrent au milieu du labyrinthe des conduits boueux, à la recherche de ce son si difficile à détecter. Lorsqu’ils l’atteignirent, Donovan fit signe à Martin de passer devant lui.


  — Tu mérites de te servir le premier. Sans toi, nous aurions été pris.


  Il évita de regarder Martin laper l’eau qui suintait de la poutrelle humide ; il ne supportait toujours pas très bien la vue de sa langue. Soudain, il entendit un trottinement et se détourna, car il savait ce qui allait arriver : d’un geste dont la rapidité dépassait toutes les possibilités humaines, Martin attrapa le rat. Mike eut un regard de pitié pour la petite bête, qui couinait en se débattant dans la main du Visiteur.


  Martin sourit à Donovan avec sympathie.


  — Ça te rend malade de regarder. Je vais m’écarter un peu pour manger.


  — Ce n’est pas la peine ; de toute façon je ne pourrai jamais payer la dette que j’ai envers toi. Je serais mort si tu ne m’avais pas donné les rations que Lorraine a réussi à te faire passer et si tu ne t’étais pas contenté de vivre sur ce que tu arrivais à ramasser dans ce dépotoir. D’ailleurs, c’est une question d’habitude.


  Par égard pour la susceptibilité de l’estomac de son ami, Martin n’avala le rat que lorsque celui-ci fut presque mort.


  — Nos peuples sont très semblables par certains points, fit-il remarquer. À d’autres aspects, ils sont très différents.


  — Comment s’est déroulée l’Histoire chez vous ? demanda Mike. Avez-vous toujours dû lutter pour survivre ? Est-ce que vous vous êtes toujours bagarrés entre vous ?


  — Non. À la vérité, notre Histoire est beaucoup plus pacifique que la vôtre. En tout cas, elle l’a été jusqu’à l’arrivée de notre Leader. Maintenant il y a la Cinquième Colonne à bord des Vaisseaux et là-bas, chez nous, l’Alliance.


  — C’est quoi, l’Alliance ? Des marxistes interstellaires ou simplement des extrémistes comme il y en a partout ?


  — Ce sont tous ceux qui s’opposent au Leader. On pourrait les définir comme plus modérés que lui. Ainsi, par exemple, ils n’étaient pas d’accord avec le plan de conquête de la Terre. Ce sont principalement les éléments les plus… intellectuels de notre Société qui en font partie. Leurs idées sont bonnes, mais ils ne savent pas se battre efficacement pour elles.


  — Si tu pouvais arranger un accord avec la Cinquième Colonne, dans les rangs de laquelle il y a beaucoup d’experts militaires comme toi, peut-être que vous…


  — Peut-être, dit Martin pesamment. Mais à quoi sert de penser à cela pour le moment ? Ils sont à des années-lumière d’ici, ils n’ont pas de Vaisseaux et ne disposent que de très peu d’armes.


  — Alors, il vaut mieux ne pas compter sur les trompettes de la cavalerie pour sonner la charge.


  Martin le regarda ; il ne comprenait visiblement pas ce que voulait dire Donovan, qui traduisit à son intention :


  — Il vaut mieux ne pas compter sur eux… Mais vous, vous pourriez peut-être les aider. Si vous pouviez vous emparer de l’un des Vaisseaux-principaux…


  — Cela renforcerait leurs possibilités et leurs efforts d’une façon considérable, évidemment. Mais ça ne me paraît pas très possible pour l’instant.


  — Nous arriverons à nous sortir d’ici, dit Donovan, en faisant de son mieux pour croire lui-même à ce qu’il disait. Lorraine pourra peut-être nous apporter un peu plus de nourriture, quelques armes de plus…


  — Elle a déjà pris un risque inimaginable la dernière fois. Je lui ai dit de ne pas recommencer.


  — Elle est drôlement gonflée, comme nana. Toute ton équipe d’ailleurs, ce sont des mecs gonflés. Celui qui s’était fait mon visage et qui a voulu tuer Diana, je le connaissais ?


  — Oui, c’était Barbara.


  — Ah ! fut le seul commentaire de Donovan.


  La révélation que venait de lui faire Martin l’attrista profondément, car il se souvenait de la façon courageuse, dont la jeune Visiteur-femme avait essayé de le secourir.


  Pendant quelque temps ils ne dirent plus rien. Donovan sentit qu’il s’enfonçait doucement dans le sommeil – ou même dans quelque chose de plus profond. Il se força à réagir.


  — À ton avis, combien de temps pouvons-nous encore tenir ici ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas, répondit Martin. Si tu ne me gardais pas éveillé, si je ne profitais pas de ta chaleur humaine, je serais déjà en état d’hibernation depuis plusieurs jours. Je pourrais probablement survivre plus longtemps que toi, mais si tu n’es plus là pour m’empêcher de m’endormir, je mourrai aussi. Cela ne t’ennuie pas que nous continuions à bavarder ? Cela m’aidera à rester conscient.


  — Cela ne me fera pas de mal non plus, dit Mike. De quoi veux-tu que nous parlions ?


  — Je voudrais mieux vous comprendre, vous les humains. Alors, parle-moi de vous, de ce qui vous fait peur – et pourquoi… Et aussi de ce que vous avez réussi à tirer comme enseignements de tout ce qui se passe, depuis que ça a commencé.


  — À vrai dire, je ne me rappelle plus bien comment c’était avant… J’ai l’impression que tout a toujours été comme maintenant. Quant à ce qui me fait peur… Franchement, beaucoup de choses. Dont certaines que cela m’ennuie de reconnaître. (Il réfléchit un instant.) Et j’ai peur de la mort. Pendant longtemps cela m’a fait peur aussi d’être trop proche d’autres personnes. Moins maintenant…


  Il regarda ses mains et de l’ongle du pouce éplucha de petits filets de crasse.


  — L’idée de ne pas réussir dans ce que j’ai entrepris me fait peur. Nous portons, nous les résistants, une telle responsabilité… D’ailleurs, j’ai toujours redouté les échecs, ce qui me rendait imprudent et me poussait aux excès de zèle.


  « C’est probablement aussi ce qui a dû faire échouer mon mariage. J’avais l’habitude de toujours tout mettre sur le dos de Maggie ; maintenant, lorsque j’y pense… »


  Il ne finit pas sa phrase, se gratta le menton et reprit après un silence :


  — J’ai peur des gens qui détiennent trop de pouvoirs ; Diana me fout atrocement les jetons. Je n’arrive pas à comprendre ce genre de personnage.


  Martin s’installa un peu plus confortablement, le dos appuyé au côté relativement sec de la poutrelle. Il demanda :


  — Est-ce qu’il y a d’autres choses qui t’effrayent ?


  — Oui, les chutes : je rêve très souvent que je tombe d’une grande hauteur. Lorsque je suis perché quelque part, tous mes poils se hérissent en regardant en bas, parce que je pense à ce que cela ferait de tomber.


  — Et pourtant tu es pilote. Tu as bien dû t’entraîner à sauter en parachute.


  — Oui, dit Donovan, j’ai sauté deux fois. Je n’ai d’ailleurs jamais trouvé ça particulièrement excitant. Simplement c’était quelque chose qu’il fallait que je fasse pour obtenir mon brevet et il se trouve que ce que j’aime par-dessus tout, c’est piloter.


  « Une fois, j’étais en reconnaissance de nuit au-dessus des lignes de ravitaillement d’Hanoi. Je pilotais un U2 – c’était pas de la tarte à manier, un vrai cercueil volant – et je me suis pris un éclat d’obus dans l’aile gauche. J’ai sauté aux environs de deux mille : mon parachute ne s’est pas ouvert. »


  — Mais alors, comment as-tu…


  — Oh ! mon ventral s’est déplié, lui. L’arrivée au sol a été un peu raide, mais c’est surtout le retour derrière nos positions qui a été pénible. Depuis ce temps-là, je rêve de temps en temps aux deux premières secondes de la chute, quand mon premier parapluie s’est déchiré. J’étais tellement paniqué que j’ai failli pisser dans mon froc.


  Un nouveau silence s’installa, durant lequel Donovan remarqua que les yeux de Martin commençaient à se fermer. Il le poussa du pied.


  — À toi, maintenant. Qu’est-ce qui te fait peur ?


  — De commettre peut-être une erreur, en me battant contre les miens, contre mes propres Leaders.


  Donovan le regarda, sérieux.


  — Fais-moi plaisir, Martin. Ne te préoccupe pas trop de ça, jusqu’à ce que nous soyons sorti d’ici. D’accord ?


  Devant le sourire de Martin, Donovan hésita, mais poursuivit :


  — Je regrette vraiment de t’avoir fourré dans ce pétrin, tu sais. Si j’avais seulement été capable de fermer ma gueule dans ce labo…


  — Ce n’est pas ta faute, l’interrompit son ami le Visiteur. De toute façon, un jour ou l’autre, quelqu’un se serait aperçu de quelque chose.


  Un autre rat trottina le long d’une conduite qui passait au-dessus d’eux. Donovan leva la tête pour mieux le voir. Le dilemme dans lequel il se trouvait se lisait sur son visage.


  Martin sortit son foudroyeur et le passa à Mike. Celui-ci haussa les épaules et tira. Il se leva, ramassa d’un air dégoûté le petit cadavre roussi et rendit son arme à Martin.


  — Le mien, il est cuit, au moins.


  — Qu’est-ce que tu as mangé de plus repoussant dans ta vie ? demanda Martin.


  — Je ne sais pas. Nous n’avions pas tellement intérêt à savoir exactement ce qu’on nous donnait à bouffer dans les camps de prisonniers…, dit-il, et, sortant un couteau de sa poche, il se mit à écorcher le rongeur.


  Après ce repas peu ragoûtant, Donovan s’endormit. Martin, sachant qu’il ne devait pas rester lui-même assis sans bouger, se mit à arpenter la cale, tout en s’assurant de temps en temps qu’il n’y avait pas de troupes d’Assaut en vue.


  Il marchait ainsi depuis plusieurs heures, lorsqu’en arrivant près de l’une des portes de coupée, il aperçut une boîte en acier fixée sous une poutrelle. Avec un frémissement intérieur, il l’ouvrit : elle contenait deux paquets oblongs enveloppés de plastique.


  Il retourna vers Donovan, qu’il réveilla sans brusquerie.


  — Réveille-toi, réveille-toi ! regarde ce que j’ai trouvé !


  — Qu’est-ce que…


  — Viens avec moi, l’interrompit Martin, qui donna ses explications pendant qu’ils marchèrent.


  — J’ai découvert une des anciennes issues de secours. Nous allons pouvoir sortir par là.


  — Je ne comprends pas… De quoi parles-tu ?


  — Un système d’évacuation qui n’est plus en service. Il a été abandonné lorsqu’on a construit des aires d’atterrissage supplémentaires, parce qu’on avait augmenté le nombre des Patrouilleurs.


  « L’assemblage de nos Vaisseaux se fait dans l’espace, sur de grandes surfaces grillagées. Mais les ingénieurs savaient qu’ils auraient souvent à stationner dans une atmosphère. Ils ont donc prévu, lors de la construction, un système de coupées pourvues d’une réserve de toboggans de secours et de parachute. C’est l’une de ces coupées que j’ai découverte et les parachutes s’y trouvaient encore. »


  Toujours assommé par le sommeil et le manque de nourriture, Donovan le suivit. Lorsqu’ils parvinrent près d’elle, Martin s’arrêta et lui montra l’ouverture dans la paroi.


  — Donne-moi un coup de main pour faire tourner le volant qui se trouve là-haut.


  Ils s’escrimèrent tous les deux pendant plusieurs minutes et finirent par ébranler la roue ; un sifflement semblable à celui de l’ouverture d’une boîte pressurisée se fit entendre. Ils accélérèrent la rotation et la porte de coupée glissa vers le haut.


  Une bouffée d’air frais s’engouffra dans la sentine. En regardant en bas, on n’apercevait que l’azur et les nuages, loin, très loin comme dans le fond d’un puits. De la hauteur où ils se trouvaient, on aurait dit une carte en relief un peu irréelle.


  — Tiens, attache-toi ça, dit Martin à Donovan, en lui donnant l’un des deux paquets enveloppés de plastique.


  Lui-même passa ses bras dans les boucles attachées au paquet qu’il avait gardé ; il tira une courroie qui se trouvait sur le côté et la mit en place en travers de sa poitrine.


  — Tu veux dire que nous allons… sauter ? demanda Donovan d’une voix bizarre.


  — Comment veux-tu faire autrement ? Tu sais voler ? Passe-le comme ça sur tes bras, dit Martin, en aidant Donovan à enfiler le parachute, comme on aide un petit enfant à mettre son manteau, et place-toi la courroie en travers de la poitrine, comme moi…


  — Je dois être en train de rêver, dit Donovan, tendu. Je parlais de parachute avant de m’endormir et je continue à rêver ; je ne vais pas tarder à me réveiller – malade d’avoir bouffé ce rat… – et je vais m’apercevoir que tout ça c’est un songe.


  — Ne fais pas l’idiot, Mike. C’est notre seul moyen de partir d’ici. C’est déjà un vrai miracle que j’aie trouvé ces parachutes. Ils doivent être ici depuis vingt ans environ…


  — Formidable ! Est-ce qu’ils sont remboursés en cas de non-fonctionnement ? Il n’y a même pas de ventral…


  — Ils fonctionneront. Il faut qu’ils fonctionnent. Allez viens, Donovan. C’est le seul moyen…


  — C’est aussi ce que m’a dit ton copain Oliver, quand il m’a donné la gélule verte : la mort assurée…


  — Absolument pas. Ferme les yeux, Donovan. Tu n’as qu’un seul pas à faire : le parachute s’ouvre tout seul.


  — Nous allons nous assommer sur la partie inférieure du Vaisseau.


  — Mais non. Tu seras en chute libre pendant les premiers mille mètres à peu près.


  — En chute libre ! (Mike recula vivement d’un pas.) Saute le premier, Martin, je te suivrai.


  — D’accord, Mike. Tu es mon ami et j’ai confiance en toi…


  Pour avoir un meilleur accès, Martin se déplaça d’un côté de l’ouverture à l’autre. En passant derrière Donovan, il lança son pied avec l’étonnante rapidité de mouvement des Étrangers, l’appliquant sur le fond du pantalon de son camarade humain, qu’il poussa violemment vers le vide. Il entendit le rugissement de Mike, composé pour parts égales d’indignation, de rage et de peur, et sourit, en terminant sa phrase.


  — … jusqu’à une certaine limite.


  Et continuant à sourire, il sauta à son tour.


  CHAPITRE XXVII


  Diana arpentait d’un pas furieux les couloirs du Vaisseau-principal. Devant elle, elle aperçut son assistant et s’adressa à lui d’une voix cassante.


  — Je viens de recevoir votre message. Où sont-ils ?


  — Dans la salle des conférences du Pont 5, dit le Capitaine à voix basse.


  Diana retourna à son bureau-labo. Elle appuya sur un bouton caché derrière l’une des tentures du coin-repos ; elle attendit avec impatience que le mur ait fini de glisser sur le côté pour découvrir un système complet de surveillance, muni d’un écran de contrôle. Elle le brancha et la salle, où la réunion était déjà en cours, apparut. On ne l’avait pas officiellement informée de la convocation de la conférence.


  John, le Commandant-suprême, était en train de parler.


  — … sais que nous manquons de personnel ici. Il faut donc que je délègue le plus possible de mon autorité.


  Pamela hocha la tête et sembla ne pas être d’accord.


  — John, vous oubliez que Diana n’est pas un chef militaire, bien que je sois certaine qu’elle ait cherché à jouer ce rôle. Des relations… douteuses… avec notre Leader ont accru ses ambitions bien au-delà de ce qu’elle est capable de faire. En fin de compte, ce n’est qu’une scientifique, après tout.


  — Et notre Leader lui-même a lancé une mise en garde contre l’obsession du pouvoir personnel, ajouta gravement Steven.


  — Cela me chagrine de vous dire cela, John, mais elle compromet votre contrôle de la Flotte tout entière.


  Diana fit une grimace en direction du moniteur.


  — Tu parles que ça te chagrine !


  — Examinez son bilan, poursuivit Pamela. Elle a échoué plus souvent qu’elle n’a réussi. Voyez, par exemple, son fiasco de l’hôpital ; ensuite l’évasion commune de Donovan et de Parrish.


  « Franchement, elle devient un véritable fardeau et il faut rattraper les coups derrière elle. Je suis sûre que vous en avez assez de couvrir ses erreurs, John. »


  John acquiesça à contrecœur. Devant son écran, Diana donna un violent coup de poing sur la table.


  La voix de Pamela se chargeait maintenant de regret.


  — Naturellement, cela ne nous fait plaisir ni à l’un ni à l’autre – ni à Steven, ni à moi – de démolir devant vous un membre de votre équipe…


  — Ça ne te fait pas plaisir ? Tu prends ton pied, oui !


  Diana cracha vers l’image de la Commandante-supérieure.


  — … mais c’est dans l’intérêt de la mission qu’il nous a paru utile d’en discuter avec vous.


  — Je suis heureux que vous l’ayez fait. Je sais combien il a dû être difficile de vous résoudre à soulever la question, mais je vais l’examiner.


  Après un nouvel accès de rage (« Putain, tu n’es qu’une putain ! ») Diana se rendit à la salle de conférence 5. Elle entra en souriant.


  — John ! Quelle joie de vous voir ici. Le Capitaine qui m’assiste vient de me signaler que votre Vaisseau était arrivé il y a peu.


  Les trois autres parurent désarçonnés.


  — Salut, Diana ! dit John. Nous vous aurions avertie de notre petite réunion, mais…


  Le voyant hésiter, Pamela intervint.


  — Nous avons pensé que vous aviez assez de problèmes comme ça. Et puis, il s’agit de questions militaires, je suis donc sûre que vous comprenez.


  — Bien sûr, dit Diana, qui gardait le sourire. Après tout « je ne suis qu’une scientifique »…


  Elle observa avec beaucoup de satisfaction la consternation produite par cette phrase, dont elle avait soigneusement choisi les mots, et poursuivit :


  — … mais comme vous êtes les trois chefs militaires de cette mission, il n’est que juste que vous sachiez que j’ai décidé de prendre et de faire exécuter une décision d’ordre militaire. Une décision qui n’a que trop tardé : j’ai introduit un espion au sein du groupe de résistance le plus important et le plus irritant.


  — Diana, vous avez outrepassé votre autorité, dit John.


  — C’est exact. Et il est heureux que je l’aie fait.


  Diana se tourna calmement vers Steven.


  — C’est vous qui auriez dû y penser, Steven. C’est vous qui êtes chargés de la Sécurité militaire.


  — Vous êtes allée trop loin, Diana ! répliqua Steven.


  John se tourna vers lui.


  — Attendez… Pourquoi n’avez-vous pas placé d’espion chez les résistants ?


  Comme Steven hésitait, Pamela intervint.


  — Nous allions le faire, dit-elle suavement. Un espion qui travaillerait pour nous. Maintenant il y en a un, mais pour qui travaille-t-il ? Pour Diana ou pour nous ? Il y a une hiérarchie, John, il faut qu’elle soit respectée.


  — Oui, dit Steven en lançant un regard noir à Diana, lorsqu’on ne la respecte pas, c’est le chaos.


  — Et qu’est-ce qui naît du chaos ? demanda Pamela en se renversant en arrière dans son fauteuil. La révolution, peut-être.


  — Ah ! Je vous en prie, explosa Diana. Qu’est-ce que vous voulez insinuer ?


  — Rien… rien. (Pamela regarda John, comme pour lui faire remarquer combien Diana se laissait facilement emporter.) Ce que je constate toutefois c’est que, bien que votre idée d’espion soit bonne, vous avez manqué à votre devoir d’en informer vos supérieurs.


  Diana ouvrit la bouche pour parler, réfléchit et se tut. Elle resta silencieuse, sous le regard de Pamela qui la disséquait, en réprimant sa rage.


  John ne dit rien.


  Juliet Parrish était en train d’apprendre à de nouvelles recrues comment entretenir leurs armes, lorsque Caleb Taylor vint lui annoncer que Stanley Bernstein était arrivé pour livrer des provisions ; il lui demanda si elle pouvait les aider à les décharger.


  — Pourquoi n’avez-vous pas pris le break ? demanda Juliet à Stanley qui se tenait à côté de la plus petite de ses deux voitures. Et où sont les colis ?


  — Là-dedans, dit Stanley en ouvrant le hayon. Vous aimez les sardines ?


  Elle regarda les deux formes humaines d’une saleté repoussante entassées à l’arrière, et murmura :


  — Mike…


  — Salut, toubib ! dit celui-ci, en se redressant.


  Martin sortit de la voiture, posant ses pieds sur l’herbe comme si le contact de la terre ferme – même si ce n’était pas sa propre Terre – lui procurait un grand plaisir.


  — Salut, Juliet ! dit-il. Nous ne nous sommes vus que très brièvement et à un moment où vous ne teniez pas la grande forme. Je m’appelle Martin.


  Des larmes coulèrent sur les joues de Juliet ; Caleb et Stanley détournèrent les yeux.


  — Puisque nous parlons de forme, que vous est-il arrivé ? demanda-t-elle, en s’essuyant le visage d’un revers de manche impatient. J’ai vu des clochards qui étaient plus en forme que vous et surtout qui sentaient moins mauvais.


  — C’est une longue histoire, dit Donovan en s’extrayant à son tour de l’arrière.


  Juliet se précipita pour lui prendre le bras, tandis que Caleb soutenait Martin.


  Donovan regarda la banlieue autour de lui et marqua sa surprise.


  — C’est le nouveau P.C. ? Ici, à San Pedro…


  — Nous avons pensé que tu n’imaginerais pas que nous, c’est ici que nous viendrions. Et il ne reste personne que ça pourrait déranger…


  — Sean ?


  — Il est à l’école au bout de la rue. Je vais l’envoyer chercher.


  — Attends que je me sois décrassé et que j’aie mangé quelque chose.


  Donovan voulut faire un pas et tituba légèrement.


  — Je ne veux pas qu’il me voie comme ça, je lui ferais peur.


  — Viens à l’intérieur, dit Juliet en passant son bras autour de lui. On va te nettoyer et après, je te mettrai au courant.


  — Tu parles, dit Caleb, en baissant la voix mais assez fort pour être entendu, tu parles qu’elle va le mettre au courant !


  — Caleb, tu as l’esprit mal tourné, dit Juliet. C’est de repos qu’il a besoin.


  — Vous ne vous rendez pas compte, dit Donovan, sur un ton plaintif, de tout ce que j’ai souffert pour pouvoir revenir vers vous.


  La nouvelle du retour de Donovan s’était rapidement répandue dans le bâtiment et il leur fallut se frayer un chemin à travers une véritable foule. Quelqu’un avait fait sauter un bouchon de champagne et une petite fête était en train de s’organiser.


  Laissant Caleb et William prendre soin de Martin, Juliet emmena Mike dans l’autre salle de bains.


  Elle alla chercher deux grands sacs de plastique, en plaça un sous les pieds de Donovan, l’autre étant destiné aux vêtements dégoûtants de celui-ci, qu’elle commença à lui enlever.


  — Tu as l’air d’avoir passé ton temps immergé dans une décharge publique…


  — Tu as à moitié raison. En fait c’était moitié décharge, moitié égout.


  — Berk ! Et tu es d’une maigreur… On te voit les côtes, dit-elle, avec consternation.


  — C’est vrai ! (Il se regarda.) On ne peut pas dire que je sois beau à voir…


  Sous la douche, il reprit suffisamment de forces pour demander ce qui s’était passé pendant ses semaines d’absence. Juliet lui fit un compte rendu des opérations militaires entreprises.


  Donovan voulut ensuite avoir des nouvelles de Robin et Juliet lui raconta le laborieux accouchement.


  — Physiquement, elle va bien, ajouta-t-elle. Elle pourra même avoir d’autres enfants, mais toujours par césarienne. Ce sont des jumeaux qu’elle a eus et la petite fille ne cesse de muer depuis sa naissance. Tous les deux jours, elle mange tout ce que nous lui donnons, avec une voracité de piranha. Après quoi elle s’endort et nous trouvons dans le berceau une peau dont elle s’est dépouillée. À chacune de ses mues elle grandit et paraît un peu plus âgée. Elle est déjà plus grande et a l’air plus vieille que la petite Katie.


  — Pauvre Robin. Comme c’est étrange. Mais tu m’as parlé de jumeaux.


  — Oui, il y avait quelque chose d’autre dans l’utérus. Ça ressemblait beaucoup à un reptile, mais un reptile qui aurait eu des yeux bleu-vert, très humains. Ça n’a vécu que quelques heures.


  Mike sortit de la douche, une serviette autour des reins, et s’assit en face d’elle sur le panier à linge.


  — Juliet, comment des jumeaux de cette sorte peuvent-ils exister ?


  — Je ne sais pas, c’est contraire à toutes les lois de la biologie. Je me demande si même Diana pourrait fournir une explication, et j’en doute. Le Père Andrew dit que c’est Dieu qui veut nous faire comprendre, qui veut faire comprendre à nos deux espèces, que la vie est la même pour tous. Et c’est une explication meilleure qu’aucune de celles que nous avons trouvées, Cal et moi.


  Nous avons gardé le corps du petit reptile pour le soumettre à des expériences. N’en parle pas à Robin, elle est assez près de craquer comme ça. Avant-hier, Robert a découvert une bactérie dans les intestins du reptile. Elle n’est pas nocive par elle-même, mais elle produit des sécrétions qui ont dû causer la mort. Nous en avons trouvé aussi, à l’examen, dans les intestins d’Élisabeth – c’est le nom que Robin a donné à la petite fille à l’air humain – mais elles ne lui ont pas fait de mal.


  — Mais alors, dit Mike, si la bactérie a tué celui des jumeaux qui ressemblait le plus aux Visiteurs, peut-être que…


  — Oui, peut-être que… Nous sommes en train de l’essayer sur des reptiles terrestres, pour nous assurer que cela ne leur nuit pas. Dans une semaine, nous saurons si nous pouvons l’utiliser.


  — Mais qu’est-ce que ça peut te faire si ça nuit… (Il s’interrompit.) Pardon ! Ma question est stupide. Nous ne pouvons évidemment pas foutre encore plus de pagaille dans notre écologie qu’il n’y en a déjà, juste pour arriver à atteindre les Visiteurs.


  — Ce matin nous avons fait absorber des bactéries cultivées par nous à des reptiles et ils n’ont pas semblé y être sensibles jusqu’à présent. La prochaine étape, évidemment, ça va être de voir si elles produisent le même effet sur les Visiteurs que sur celui des jumeaux qui en est mort. Si c’est le cas…


  — Si c’est le cas, intervint Mike, et si nous pouvons nous assurer que ces bactéries sont inoffensives pour les humains, alors nous tenons notre arme. Celle que nous cherchons depuis si longtemps.


  Il se leva et tendit les mains à Juliet.


  — Dis donc, je viens de me rappeler quelque chose : je me suis décrassé…


  Ils se tinrent l’un contre l’autre dans la petite pièce encore pleine de vapeur.


  — Ça fait un peu sentimental de dire ça, je sais, mais ton retour me rend si heureuse, Mike, chuchota-t-elle, les bras autour de son cou.


  Mike l’embrassa.


  — Oh ! pardon, je suis en train de t’écorcher la joue.


  — Je crois que… en fait… je crois qu’elle ne me déplaît pas, ta barbe…


  — C’est peut-être l’envie de te revoir qui m’a empêché de mettre les pouces le dernier jour. J’avais tellement faim et soif que l’idée m’en est venue, mais quelque chose m’y a fait renoncer. Quelque chose ou… quelqu’un.


  Il la serra encore plus fort dans ses bras.


  — Tu sais, peut-être que lorsque toute cette histoire sera finie, nous pourrons nous organiser une vraie vie. La fin, je n’osais plus y penser, mais maintenant cela devient possible d’espérer reprendre un jour une existence normale avec mon fils. Et avec toi, Juliet.


  — Je ne peux pas y penser pour le moment. En tout cas, pas avant que tout ça soit derrière nous.


  Elle vit que ses paroles l’avaient blessé et chercha à lui faire comprendre ses sentiments.


  — Il ne s’agit pas de ce que tu crois. Tu devrais savoir ce que je ressens pour toi, mais avec les responsabilités que j’ai, je suis incapable d’en assumer une autre de plus, même pas celle de mes propres sentiments. Est-ce que je me fais bien comprendre ?


  — Je crois que j’ai compris : moi non plus, je n’avais rien de durable à donner lorsque je te remplaçais et pourtant ça n’a duré que trois semaines. Ne te fais pas de souci. J’attendrai. J’ai eu le temps de bien faire le tri, là-haut. Mes deux priorités, c’est toi et Sean. Maintenant je vais essayer d’aller me dégoter des vêtements, ensuite j’irai chercher quelques chose à me mettre sous la dent.


  — Je vais pousser le dévouement jusqu’à te faire la tambouille. Qu’est-ce que tu veux manger ?


  — N’importe quoi, sauf du rat.


  Ham Tyler les attendait dans la cuisine.


  — Te voilà donc revenu, l’Enfant de chœur. On a bien raison de dire que l’ivraie a la vie plus dure que le bon grain.


  — Passe-moi le Fly-tox, s’il te plaît, Juliet, dit Mike. Il y a une grosse mouche qui me dérange.


  Ils continuèrent à échanger leurs habituelles plaisanteries sarcastiques, jusqu’à ce que Juliet – qui préparait pendant ce temps-là des œufs brouillés – les ramène à un peu de sérieux.


  — Vous ne changerez donc jamais. Vous ne serez jamais fatigués de vos plaisanteries d’adolescents machos ?


  — Tu l’as mis au courant de la situation, Juliet ? dit Tyler.


  — Oui. Hello, Élisabeth ! dit celle-ci en se retournant. Donovan, dont le visage reflétait la stupeur, regarda la petite fille aux cheveux filasse qui se tenait près de la porte sans parler, une vieille poupée toute cassée serrée contre elle. Elle paraissait environ cinq ans.


  — C’est ça, la fille de Robin ?


  — Je t’avais dit que son rythme de croissance est… inhabituel.


  Elle posa les œufs brouillés et des toasts grillés devant Donovan.


  — Willie nous a appris que les enfants des Visiteurs ne passent à travers la phase de mue qu’à partir de l’âge de six ans et encore elle est insignifiante. Il ne connaît pas de précédent à un développement semblable à celui-ci, chez les enfants de sa race.


  Elle donna un morceau de toast à la petite fille, qui le prit et partit en grignotant.


  Donovan s’arrêta un instant de manger, pour lever les yeux au ciel d’un air extasié.


  — Ça au moins, ce sont des œufs ! – Puis il demanda : Elle parle, Élisabeth ?


  — Personne ne l’a jamais entendue. Elle passe son temps à regarder des livres et même des manuels techniques. Elle reste assise pendant des heures, à regarder les pages. Elle a mis la main sur un jeu électronique d’orthographe, qui appartient à Polly, et je l’ai surprise en train d’épeler parfaitement les mots proposés. Mais toujours silencieusement.


  « Harmony et William lui ont consacré beaucoup de temps ; moi aussi quand j’en avais. Le Père Andrew lui raconte la Bible ou lui en fait la lecture. Elle a l’air de comprendre, mais elle ne dit rien…


  « C’est déjà dur d’être le produit de deux races, mais le produit de deux espèces… »


  William entra dans la cuisine.


  — Donovan, je suis content que vous soyez reçu…


  — Revenu, Willie, corrigea Juliet en souriant.


  — … J’ai fini de nourrir les animaux du labo.


  — Est-ce qu’ils allaient tous bien ? demanda Tyler.


  — Très bien.


  — On dirait que votre truc, dit Ham à Juliet, ne fait pas de mal à nos lézards à nous.


  — Il nous faudra au moins cinq jours pour en être sûrs.


  — C’est alors qu’il faudra établir si ça marche bien pour ce que nous voulons en faire, reprit Ham, qui regardait William d’un air intéressé. Dis donc, l’Enfant de chœur, il paraît que tu en as ramené un de plus avec toi. Ça, c’est de la bonne prévision.


  Mike, qui buvait un jus d’orange, le regarda méchamment.


  — Non ! Tyler, tu ne feras pas ça.


  — Même toi, tu n’en serais pas capable, dit Juliet.


  Ham eut un sourire vicieux.


  — Vous énervez donc pas comme ça. Certains de mes meilleurs amis sont des reptiles…


  CHAPITRE XXVIII


  Dans la cuisine des Bernstein, Ham Tyler était en train de placer la fricassée de poulet dans le four à micro-ondes. Derrière lui, Caleb faisait tourner une bouteille de champagne dans un seau à glace. La préparation d’un bon dîner était visiblement en train.


  La voix de Daniel leur parvint de la salle à manger.


  — Hep ! mon pote ! Apporte encore du champagne.


  Caleb lissa son habit de maître d’hôtel.


  — Oui, M’sieur, j’a’ive, murmura-t-il, en exagérant l’accent des Noirs du Sud des États-Unis.


  Il prit la bouteille et la sécha soigneusement avec une serviette qu’il jeta ensuite sur son avant-bras.


  Brian, Daniel, Maggie et une jeune fille – dont cette dernière n’avait donné que le prénom : Carol-Ann – étaient assis à la table qui avait été dressée avec le plus grand soin : verres de cristal, assiettes de porcelaine et couverts d’argent. Au centre de la nappe en dentelle, des roses-thé dans un vase.


  — Dépêche-toi, mon pote, dit Daniel, lorsque Caleb entra. On veut faire la fête, ce soir.


  — Très bien, M’sieur Bernstein, dit le Noir d’une voix neutre, tout en débouchant le champagne, qu’il commença à verser.


  — Où est le Dom Pérignon 79 ? demanda le jeune homme, en déchiffrant l’étiquette. Tu ne vas pas nous foire boire de cette bibine…


  — Je regrette, M’sieur Bernstein. Il n’y en avait que deux bouteilles.


  — Bon, bon, ça va.


  Stanley leva son verre.


  — Avant de commencer à dîner, je voudrais que nous buvions à la santé de notre fils Daniel qui vient d’être nommé Chef-adjoint à la Sécurité de toute la Flotte. À ta santé, fils, et à la nôtre !


  Au milieu des félicitations qui s’entrecroisaient au-dessus de la table, Daniel déclara :


  — Je dois tout à Brian.


  — Mais non, dit Brian avec sérieux. C’est toi qui as tout fait. Moi, je me suis contenté de transformer l’essai. La capture spectaculaire d’un chef de la résistance, c’est à toi qu’on la doit. La vieille qui faisait du sabotage, c’est toi qui l’as éliminée…


  Daniel remercia Brian et attira Maggie vers lui.


  — Vraiment, j’ai des amis comme il n’en existe pas d’autres sur toute la Planète.


  Carol-Ann, une petite blonde insipide avec des taches de rousseur, s’exclama :


  — Mais c’est passionnant, tout ça. C’est un peu comme de dîner avec le F.B.I. ou un truc de ce genre-là…


  — Où l’as-tu dégotée, celle-là ? demanda Daniel à Maggie à voix basse.


  Celle-ci haussa les épaules et répondit en chuchotant elle aussi :


  — Je ne pouvais pas savoir quel genre de nana il aime. Et puis, il y en a beaucoup qui font les difficiles quand il s’agit des Visiteurs.


  — Le F.B.I., dit Brian qui réfléchissait. C’était… – Il se reprit précipitamment : je veux dire c’est… – c’est un organisme dont le gouvernement des États-Unis se sert pour maintenir l’ordre dans le pays. Ça veut dire Bureau Fédéral d’investigation, n’est-ce pas ?


  Un silence tomba, que Maggie rompit.


  — Saviez-vous que Carol-Ann est coiffeuse ?


  — Ah, vraiment ? dit Brian. Et qu’est-ce que c’est, une coiffeuse ?


  — C’est quelqu’un qui s’occupe des cheveux. Qui les coupe, qui les met en forme, qui les ondule, enfin ce genre de trucs-là, quoi ! dit Carol-Ann, qui se leva et passa sa main sur les cheveux couleur de bronze du Visiteur. Oh ! qu’ils sont drôles au toucher… C’est pas une perruque, quand même ? Tu t’es fait friser, bébé… ?


  Elle regardait les racines des cheveux de Brian, qui parut soudain mal à l’aise.


  — … Ah, non ! termina-t-elle en s’asseyant, c’est juste une nature de cheveux un peu bizarre.


  Brian changea de sujet de conversation ; il désigna Caleb, debout, impassible devant la porte de la cuisine.


  — Ces gens-là, vous les appelez des Noirs, je crois. On nous a dit que dans le temps, ils étaient vos esclaves. C’est bien vrai, n’est-ce pas ?


  — Oui, dit Daniel volontairement provocateur, qui lança un regard en coulisse à son père. Dommage qu’on ait laissé se perdre quelques-unes des habitudes du bon vieux temps.


  — C’est en effet beaucoup plus simple qu’il y ait une classe de gens qui savent que leur métier c’est de servir, dit Brian. Ça permet à ceux de la classe supérieure de ne s’occuper que des choses les plus importantes.


  Caleb revint de la cuisine, où il était allé pendant un bref moment, et entendit ces remarques.


  Daniel enregistra avec satisfaction la tête contrariée que faisaient ses parents. Son père posa sa flûte, et dit :


  — Dans ce pays-ci, nous avons un mot pour qualifier ce genre de théorie.


  — Père, dit Daniel furieux. (Il fit un signe rapide à Caleb.) Hé, mon pote ! Mon verre est à sec. Magne, tu veux !


  — Et quel est le mot que vous utilisez pour qualifier ma façon de penser ? demanda le Visiteur.


  Avec un large sourire, Caleb lui vida ce qui restait de champagne sur la tête.


  — Nous appelons cela du racisme, Brian.


  Après quoi, il abattit la bouteille sur le crâne du Leader des jeunes avant que celui-ci, qui avait entrepris de se lever, ait fini de le faire. Brian s’écroula sur le tapis.


  Daniel, maintenant debout, chercha à prendre l’arme qu’il portait au côté. Carol-Ann lui planta sa fourchette dans la main et le pistolet tomba. Maggie, elle, cueillit celui du visiteur, qu’elle tint fermement en joue.


  Ham Tyler, Elias et Juliet arrivèrent ensemble, venant de la cuisine. Elias et Juliet transportaient un grand tapis. Daniel, rendu muet par le saisissement, aperçut par la fenêtre une camionnette de teinturier stationnée de l’autre côté de la rue.


  Il regarda sans réagir les trois résistants rouler sans façon Brian dans le tapis.


  — Ce type-là avait des idées sur l’esclavage, dit Caleb à Elias avec un clin d’œil.


  — Tu sais bien ce qu’on dit, p’pa : il n’y a rien de tel que de payer de sa personne pour s’instruire.


  Daniel lança un regard suppliant à Maggie. Celle-ci lui envoya un baiser de loin, puis leva son arme dont elle fit sauter le cran de sûreté avec désinvolture.


  — Ne bouge pas, Danny chéri. Ou je fais sauter une de tes extrémités. Je suis en train de penser à l’une d’elles qui fera parfaitement l’affaire.


  Écumant intérieurement de rage, et peu soucieux d’affronter la haine qui se lisait dans les yeux de la jeune fille, Daniel se tourna vers ses parents.


  — P’pa, m’man, vous n’allez pas tolérer une conduite pareille sous votre toit ?


  Sa mère le regarda sans prendre la peine de dissimuler son mépris.


  — « P’pa, m’man » ! C’est nouveau ça. Surtout de la part d’un tueur qui s’est installé chez nous et a remplacé notre fils bien-aimé.


  — Je vous ai sauvé la vie, je vous ai nourris.


  — Tu as déshonoré notre nom, dit Stanley inexorable. Tu as trahi notre foi. Tu es responsable de la mort de ton grand-père et tu as assassiné de sang-froid l’une de nos amies.


  Il entoura de son bras les épaules de Lynn et ils quittèrent la pièce ensemble.


  Elias, Juliet et Caleb finirent de fermer le tapis roulé, à l’aide de ruban adhésif. Ils l’emportèrent vers la cuisine.


  — Vous avez vu ça ? demanda Daniel en s’adressant à Ham Tyler. Ce sont eux qui m’ont piégé ! Mes propres parents !


  — Il aurait fallu te noyer à la naissance, petit Judas merdeux, lui déclara Ham, ses yeux bleus plus clairs que jamais.


  — Si vous croyez que je vais m’humilier pour avoir la vie sauve, vous êtes dingues, reprit Daniel avec un rire hystérique. Je suis très heureux que mes parents soient partis. Je me suis mieux débrouillé tout seul que n’importe qui. J’ai réussi ce qu’aucun autre humain n’a pu accomplir : j’ai été nommé Officier. Je donne des ordres aux Visiteurs ! J’en suis fier, vous m’entendez : j’en suis fier !


  — Ta gueule, dit simplement Ham, en l’envoyant à terre d’une seule main.


  Saignant du nez et de la bouche, Daniel était à moitié couché sous la table. Ham prit les roses dans le vase et les offrit cérémonieusement à Maggie.


  — Tu t’en es très bien sortie, mignonne. Tu as été champion.


  — On l’a bien possédé ! Mais… ça ne suffit pas : je veux le voir mort. À cause de ce qu’il a fait à Ruby et à cause de ce qu’il m’a fait.


  — Est-ce que j’ai dit que nous en avions fini avec lui ? demanda Ham.


  Il lui expliqua en détail ce qu’il avait prévu.


  Passant rapidement dans le living, il prit le téléphone et composa un numéro, puis tendit l’appareil à Maggie.


  — Tiens, viens ici. Ils risqueraient de reconnaître ma voix : je leur ai tellement balancé de fausses alertes à la bombe…


  Après quelques sonneries, une voix se fit entendre dans le téléphone.


  — Quartier général des Visiteurs, j’écoute.


  — Je voudrais parler à Steven, l’Officier de Sécurité, dit Maggie. Précisez-lui qu’il s’agit d’une question de sécurité interne d’une extrême urgence.


  Ham chronométrait la communication, afin de pouvoir prévenir Maggie à temps pour qu’elle raccroche avant que l’origine de l’appel ait pu être localisée.


  À l’autre bout de la ligne, Steven prit l’appareil et se nomma ; il demanda le nom de sa correspondante.


  — Ne vous préoccupez donc pas de ça. Je suis un humain qui croit à la nécessité de la loi et de l’ordre. J’apprécie l’aide apportée par les Visiteurs à ma Planète pour les y faire régner. Ce que j’ai à vous dire, c’est ceci : je viens de voir un de vos Visiteurs-officiers se faire faire prisonnier. Il s’agit du Leader des jeunes. Brian, et je connais l’organisateur de l’embuscade dans laquelle il est tombé : c’est Daniel Bernstein. Je l’ai entendu dire que, débarrassé de Brian, il pourrait peut-être devenir Chef de la Sécurité des Visiteurs. J’espère vous avoir été utile.


  Elle raccrocha et, tenant toujours ses roses dans les bras, elle sourit à Ham.


  — Comme ça, évidemment, c’est carrément mieux…


  — Tu peux dire que t’as raison, mignonne.


  — Comment ça a marché ? s’enquit Mike, en voyant Juliet à la porte de la salle de jeux.


  Celle-ci lui fit un signe de victoire. Mike se leva, abandonnant Sean devant le feuilleton de science-fiction de la télé, et suivit la jeune femme dans le grand labo.


  À leur arrivée, Elias et Caleb retirèrent l’adhésif qui maintenait le tapis roulé et déversèrent sans douceur Brian, qui avait repris conscience, sur le tapis.


  Ébloui par la lumière soudaine, le Leader des jeunes finit par se relever puis, clignant des yeux, recula jusque dans un coin.


  — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?


  — En ce qui te concerne, p’tite tête, c’est le terminus ! dit Caleb en retirant son veston de maître d’hôtel et son nœud papillon, au moment où Ham Tyler et Maggie entraient ensemble dans la pièce.


  Brian regarda les uns après les autres les visages hostiles devant lui, puis l’une après l’autre les armes braquées.


  Il était visiblement découragé par sa capture.


  Robert Maxwell, en blouse blanche de chercheur, vint se joindre au groupe et déclara, en s’approchant de Brian et en le dévisageant :


  — Tu n’aurais pas pu mieux choisir, Juliet. Quand allons-nous essayer la toxine sur ce guignol ?


  — Robert, nous avons déjà discuté de cela, répondit-elle, l’air contrarié. Nous allons faire un certain nombre de tests, d’accord, mais nous ne forcerons personne à faire le cobaye.


  « Ce que Brian sait du service de Sécurité et qu’il va nous raconter gentiment nous sera utile. Nous examinerons aussi le sang dont il nous fera don et nous étudierons ses réactions métaboliques. Mais ça s’arrête là et je vous prie de ne pas l’oublier. »


  Maxwell pinça les lèvres, mais n’émit aucune protestation. Juliet indiqua la chambre d’isolation à Brian ; celui-ci y entra précipitamment, comme s’il était ravi d’être enfin séparé des autres par d’épais murs de plexiglas !


  Robin apparut, tenant par la main Élisabeth qui paraissait maintenant avoir neuf ans.


  — Robin ! appela Brian – dont la voix parvenait au labo par le micro qui pendait au-dessus de lui. Robin, dis-leur de me laisser partir. Aide-moi, Robin !


  Lentement, Robin marcha vers la chambre d’isolation avec son enfant. Maxwell fit mine de lui barrer la route, mais Donovan l’en empêcha.


  — Laisse-les face à face, c’est la première fois qu’elle redevient un peu elle-même depuis bien longtemps. Cela va peut-être l’aider à se ressaisir.


  Après avoir hésité, Maxwell resta immobile.


  Brian parla de nouveau, d’une voix plus basse cette fois et qu’il essaya de rendre plus tendre.


  — Robin, ma chérie, j’ai tant de plaisir à te voir. Dis à ces gens que je ne leur veux pas de mal. Tu sais bien que je t’aime, Robin.


  Le visage de celle-ci était aussi dépourvu de toute expression que celui de sa petite fille, qu’elle tenait toujours par la main.


  — L’enfant… c’est ta sœur, Robin ?


  Pour la première fois depuis des semaines, Robin articula plus que des monosyllabes.


  — C’est ta fille. Brian. Je l’ai appelée Élisabeth.


  La nouvelle constitua nettement un choc pour Brian, mais Donovan remarqua qu’il se reprenait rapidement et vit même une lueur de calcul passer dans ses yeux.


  — J’en suis heureux, Robin. Nous sommes donc une famille, une vraie famille. Alors, nous pouvons partir, tous les trois.


  — Où pourrions-nous aller, Brian ? – Le ton de Robin était trop calme et mit Donovan mal à l’aise. – Je ne veux pas aller vivre avec vous autres. Je connais votre vrai physique et je connais aussi le tien, Brian. Si j’avais su, ce jour-là, je ne t’aurais jamais laissé me toucher. Tu m’as menti.


  — Non, je ne t’ai pas menti. Je t’aime vraiment.


  — Mensonge, Brian ! (Robin commençait à craquer et perdait son impassibilité.) Quand tu m’as dit que tu allais me faire évader, c’était un mensonge. Ton faux visage était un mensonge aussi.


  « Quand j’ai pleuré et que je t’ai supplié d’arrêter, tu n’as pas voulu. Tu as déposé un monstre à l’intérieur de moi, Brian. Élisabeth avait un jumeau qui te ressemblait – à ceci près que ses yeux ressemblaient à ceux de ma mère. Et ma mère, c’est vous autres qui l’avez tuée. Oui, vous l’avez tuée…


  Avec de la haine dans son geste, elle tourna violemment la poignée de la porte d’isolation, qu’elle ouvrit. Sortant de sous son sweat-shirt déformé un flacon plein d’une poudre rougeâtre, elle le lança à l’intérieur, reclaqua la porte et la verrouilla.


  Tous ceux qui assistaient à la scène restèrent cloués sur place, jusqu’au moment où Maxwell s’écria :


  — C’est la toxine, c’est le produit de ma culture bactérielle d’aujourd’hui.


  — Qu’est-ce que tu m’as fait, Robin ? cria Brian d’une voix stridente. – Il était enveloppé dans un tourbillon rougeâtre qui accompagnait tous ses mouvements. – Au secours, au secours !


  Il se mit à tambouriner sur le plexiglas. Mike eut un mouvement comme pour aller ouvrir, mais Juliet le retint.


  — N’y va pas, Donovan, c’est peut-être inoffensif pour nous, mais nous n’en sommes pas encore certains. Il se peut aussi que cela ne lui fasse rien, mais que ce soit mortel pour nous…


  Les hurlements de Brian devinrent des râles d’asphyxie. Haletant, il tomba à genoux ; il se griffait désespérément la gorge.


  — C’est la toxine, dit Cal Robinson, elle a pénétré dans les voies respiratoires et les sous-produits commencent à obturer les alvéoles, qui ne peuvent plus absorber d’oxygène. Il est en train de suffoquer.


  Brian avait arraché son masque à coups de griffes. Il tomba sur le côté, sa face de reptile à nu.


  Agité de soubresauts, il était en train de mourir.


  Ham le contempla d’un air sinistre.


  — Il est perdu, dit-il, mais il va se tortiller encore longtemps. Tout le monde sait que les serpents ne meurent qu’après le coucher du soleil.


  Lentement, Robin fit face aux autres, les yeux brillants de fièvre, une ébauche de sourire sur les lèvres.


  — Il est mort, dit-elle. Il ne mentira plus à personne.


  Robert fit un bond et rattrapa sa fille au moment où elle s’évanouissait. En l’emportant, il passa devant Élisabeth, indifférente. Ham promena sur celle-ci son regard habituel, dur et cynique.


  — On peut dire que sa mère a complètement gâché ses chances de jamais toucher une pension alimentaire pour elle.


  D’autres résistants étaient arrivés, attirés par le bruit, et il y eut quelques discussions à voix basse.


  — Même si sa conduite a été déplaisante et irrationnelle – d’ailleurs ça fait quelque temps que la pauvre gosse n’avait plus sa tête à elle – Robin a certainement résolu une partie de notre problème, dit quelqu’un.


  — Ça l’a tué, non ? demanda Elias. Alors, qu’est-ce qu’il te faut de plus, Juliet ?


  — Il faut savoir si ça n’est pas mortel pour nous.


  — Tirons à la courte paille et faisons tout de suite l’expérience, proposa Ham.


  — Que diriez-vous de ma mère comme volontaire ? (Donovan ne plaisantait qu’à moitié).


  — Et la gentillesse, la morale et l’éthique dont tu te vantes toujours, l’Enfant de chœur, où les as-tu rangées ? se moqua Ham. Non ce n’est pas comme cela que nous allons procéder. J’ai un jeu de cartes dans ma chambre. On va tirer : la plus petite gagne.


  — Une minute ! s’exclama Donovan.


  — Nous n’avons pas une minute à perdre. Si nous ne commençons pas immédiatement la production de notre arme biologique, les foutus lézards vont nous assécher complètement.


  — La minute, Tyler, tu vas être obligé de la prendre quand même. Je n’aime pas ton attitude au sujet de la vie humaine. Bientôt, pour toi, elle ne comptera absolument plus.


  Ham eut un geste dégoûté.


  — Il est pas vrai, ce mec ! Nous parlons de questions de survie fondamentales et lui, il fait de la philosophie. C’est toujours immoral de survivre. Cela implique l’agression, aussi civilisé que tu sois et aussi éloigné que tu te trouves des massacres. C’est eux, ou c’est nous, c’est très clair. Il n’y a même jamais eu plus clair dans toute l’histoire. Je le répète, il s’agit de notre survie et de rien d’autre.


  — Juliet ! (Le cri avait été poussé par Caleb).


  Donovan se retourna, mais trop tard : Juliet était dans la chambre d’isolation, à côté du cadavre de Brian. Il la vit fermer la porte à clé de l’intérieur.


  — Non, non ! Il bondit à travers la pièce jusqu’au mur de plexiglass lisse et froid.


  Elle sourit en le voyant marteler la porte de ses poings et prit délibérément une forte inspiration.


  Ils la suppliaient tous de revenir. Caleb se joignit à Mike pour essayer d’enfoncer la porte : des doigts d’acier leur immobilisèrent un bras chacun.


  — Ne démolissez pas la porte, nous allons encore avoir besoin de la chambre d’isolation, leur dit Tyler.


  Donovan se retourna, avec l’intention visible de le frapper mais n’alla pas au bout de son geste. Il resta haletant devant l’agent secret.


  — Toi, tout est de ta faute. Si tu n’avais pas été aussi assoiffé de sang, elle n’aurait pas fait ça.


  — Tout doux, Donovan. C’est la p’tite dame qui a pris sa décision toute seule.


  Mike se calma un peu et retourna vers la porte sur laquelle il tira de nouveau sans succès.


  — Va chercher l’autre clé, ordonna-t-il à Elias. Elle est dans le labo.


  — C’est trop tard, Mike, ça fait plus de quatre-vingt-dix secondes qu’elle respire ce truc-là.


  — Va la chercher !


  Il s’apaisa un peu après le départ d’Elias, en voyant que Juliet était toujours debout et ne montrait aucun signe de malaise. Lorsque le jeune Noir revint, il lui arracha la clé des mains, mais Juliet le devança et ouvrit elle-même de l’intérieur et sortit.


  — Espèce d’idiote, espèce de cinglée.


  Il la souleva dans ses bras.


  — Nous avions besoin d’une réponse immédiate. Ham a raison : le temps va nous manquer. Et d’ailleurs, il valait mieux que je risque d’étouffer avec toutes ces petites bactéries dans les poumons que de supporter vos engueulades perpétuelles, dit-elle, en jetant un regard ironique à Tyler par-dessus l’épaule de Donovan.


  — Voilà le genre d’attitude qu’il faudrait adopter plus souvent. Il faut savoir prendre quelques risques de temps en temps, fut la réponse de Ham, pas ému du tout.


  Mike écarta un peu Juliet pour mieux observer son visage.


  — Tu te sens bien ?


  — Parfaitement bien. Ça sent un peu les épices… dans le genre origan. Pour peu qu’on aime la cuisine italienne…


  — C’est pas tout ça, intervint à nouveau Tyler. Revenons au boulot. À part quelques crânes d’œuf à grosses lunettes que Juliet pourrait avoir besoin de consulter, personne – vous m’entendez bien, personne ! – ne doit entendre parler de ce qui s’est passé ici. Elias, tu vas me rassembler tous ceux qui ont vu claquer l’écailleux et tu leur interdiras de le raconter à quiconque, même à leurs familles. Il faut que ça reste top-secret.


  Chris Faber entra en trombe, suivi de Robert Maxwell.


  — Le Père Andrew… ! Il s’est taillé avec la môme…


  Il y eut une exclamation de surprise générale.


  — C’est vrai, confirma Maxwell. J’ai ramené Robin à sa chambre avec Élisabeth et il nous a rejoints. Il ignorait ce qui s’est passé. Mais Robin s’est mise à pleurer. Elle lui a dit qu’elle avait commis un meurtre et lui a demandé l’absolution. Elle lui a raconté qu’elle avait tué Brian.


  — Lui a-t-elle dit comment elle l’a tué ? interrogea Tyler.


  — Non. Elle s’exprimait de façon trop incohérente pour ça. Mais il s’est rendu compte qu’elle avait tué le Visiteur qui est le père d’Élisabeth. Il lui a dit qu’il prierait pour elle, que Dieu pouvait comprendre qu’on puisse devenir fou de douleur et il lui a promis que Jésus-Christ lui pardonnerait.


  « Ça, ça l’a un peu calmée ; alors je lui ai donné un sédatif et je l’ai mise au lit. Quand je suis revenu, le Père Andrew avait disparu avec Élisabeth.


  — J’ai fouillé tout le camp, dit Chris à Ham. Il s’est vraiment taillé. Il a dû avoir peur que Robin ne s’attaque maintenant à l’enfant.


  — Il y a au moins une bonne chose dans tout ça : le Père Andrew n’est pas au courant pour la toxine. Quant à la gosse, elle ne parle pas – enfin, pour l’instant…, fit remarquer Ham.


  — Allez, les gars, on va faire les valises, décida Juliet. Donovan va m’aider pour tout diriger. Toi, Elias, amène les camions dare-dare. Je veux que tout soit vidé ici, dans une heure. Et de la cave au grenier, vous m’avez bien comprise. Il faut que nous déménagions une fois de plus.


  Diana était assise, seule, dans la Salle de conférences du Vaisseau-principal. À travers le hublot d’observation, elle regardait se lever la pleine lune, qui, vue de cette hauteur, apparaissait très clairement, très large.


  La porte glissa et s’ouvrit sur Jake. On devinait deux silhouettes derrière lui, l’une assez trapue, l’autre beaucoup plus petite.


  — Bonnes nouvelles, Diana. Un membre de la résistance s’est rendu volontairement.


  — Extraordinaire ! Il s’est rendu… comme ça ?


  La voix de la Commandante-en-second était teintée de soupçon.


  — Il prétend être un messager de paix et apporter avec lui la preuve des liens qui existent entre les humains et nous.


  — Faites-le entrer, Capitaine.


  Jake fit avancer un homme corpulent, qui tenait par la main une petite fille de neuf ou dix ans.


  — Qui êtes-vous, monsieur ?


  Du geste, Diana indiqua un siège. L’homme s’assit et la petite fille se hissa à côté de lui dans un fauteuil.


  — Je suis le père Andrew Doyle, prêtre de l’Église catholique et romaine. Et voici Élisabeth, le premier enfant interplanétaire ou plutôt interstellaire.


  Diana calculait mentalement quelque chose, tout en regardant la fillette avec incrédulité.


  — Est-ce que vous voulez me faire croire que cet enfant est la fille de Robin ?


  — Oui, c’est ça.


  — Mais l’enfant de Robin n’est âgé que de quelques semaines et la taille de celle-ci…


  — Est-ce qu’une pareille croissance est dangereuse ?


  — Il faudra que je la fasse examiner, répondit Diana. On peut probablement ralentir le processus, notamment par le contrôle des sécrétions de la glande pituitaire.


  — Élisabeth est une enfant extraordinaire, Diana. Elle ne parle pas, mais elle est extrêmement intelligente. Vous vous en apercevrez au cours des examens.


  « Et surtout, elle constitue un symbole. Elle est la preuve que toute vie créée par Dieu est une. J’ai l’espoir de voir nos deux peuples se rapprocher pacifiquement grâce à cette naissance. »


  — Très bien, c’est évidemment très bien, dit Diana, qui plissa les yeux pour mieux dévisager le prêtre, mais je me demande si vous ne nous l’avez pas amenée parce que vous avez peur pour elle.


  — C’est un des éléments qui ont joué. Sa mère est encore elle-même une enfant, à qui l’on ne peut imposer un fardeau aussi lourd.


  « Mais, vous devriez vous rendre compte aussi que l’existence d’Élisabeth prouve que nous faisons tous partie du même programme cosmique, que nous sommes constitués des mêmes éléments génétiques. Et cela, quelles que soient les différences entre nos apparences physiques. Si vous poussez ce raisonnement jusqu’à sa fin logique, vous comprendrez que de rafler des êtres humains pour vous en nourrir, comme vous le faites, c’est du cannibalisme. Est-ce que les Visiteurs se mangent entre eux ?


  — Non, dit Diana, en tout cas, pas depuis plusieurs centaines d’années. (Elle se pencha en avant, pour mieux étudier Élisabeth, qui ne baissa pas les yeux.) L’audace que vous avez montrée en venant ici m’intrigue : je respecte le courage. Et, bien qu’elle ait des failles, votre théorie n’est pas sans intérêt. Je ne m’étais jamais rendu compte que les religions humaines mettent l’accent sur une façon de penser très claire et aboutissent à des conclusions tout à fait logiques.


  — C’est notre spécialité à nous autres, les jésuites, dit le Père Andrew. Je serai ravi de débattre la question avec vous et d’expliquer ma position.


  — Et moi, je serai contente de pouvoir m’entretenir avec vous à nouveau.


  La Commandante-adjointe se leva et s’adressa à Jake.


  — Veillez à ce qu’on loge le Père Andrew dans une de nos chambres d’invités et à ce qu’il soit bien traité. Il faut que je m’occupe de cette petite Élisabeth.


  La fillette regarda le Père Andrew qui se levait à son tour.


  Celui-ci posa sa main sur la tête de l’enfant, comme pour la bénir, puis suivit Jake.


  — Viens ici, Élisabeth, dit Diana en tendant la main. L’enfant hésita puis glissa ses doigts dans ceux, de la Visiteur-femme. Celle-ci ébouriffa les cheveux filasse et se demanda à haute voix :


  — Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire de toi ?


  Élisabeth leva les yeux vers elle sans rien dire.


  CHAPITRE XXIX


  Les quatre semaines suivantes furent fiévreuses.


  La résistance relogea son P.C. aux portes de Los Angeles, dans l’enceinte des laiteries Johnson, fermées à cause de la pénurie d’eau.


  Le propriétaire, Terence Johnson, était hostile aux Visiteurs pour des raisons bien compréhensibles : ils étaient responsables de la ruine de ses affaires, et sa fille – technicienne dans un laboratoire – avait disparu lors de la première grande rafle.


  Les résistants conditionnaient et emballaient les toxines, pour leur expédition dans le monde entier, dans des cuves de yaourt. Le réseau international de lutte contre les Visiteurs était en pleine activité et la fabrique tournait vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.


  Au bout d’une semaine ou deux, une autre fabrique, située celle-là en Suisse, vint joindre ses efforts aux leurs. Juliet et Cal reprirent leurs travaux de laboratoire ; ils travaillaient cette fois sur un vaccin destiné à protéger les sympathisants – les membres de la Cinquième Colonne – de la poussière rouge, mortelle pour eux, comme pour les autres Visiteurs. Au bout d’une semaine, ils découvrirent une substance dont ils purent vérifier l’efficacité : elle protégerait leurs amis contre la toxine ; mais la durée de l’immunisation n’était pas connue. Tous les sympathisants reçurent le conseil de se munir de masques à oxygène et d’éviter, si possible, de respirer le poison, même lorsqu’ils les portaient. Lorraine, sur le Vaisseau de Los Angeles, et Jennifer sur celui de New York, supervisèrent discrètement la distribution du nouveau sérum protecteur dans l’ensemble des Vaisseaux-principaux, ainsi que l’organisation de séances de vaccination.


  Entre-temps, la Cinquième Colonne s’était étendue à toute la Flotte. John et Pamela auraient été horrifiés par le nombre de sympathisants de la résistance dans leurs rangs, s’ils l’avaient connu. Martin s’avéra être un allié précieux, par sa connaissance des codes des Visiteurs et de leurs méthodes internes de travail. Sur la Terre, il se faisait passer pour un humain muet. Utilisant du matériel de communication volé sur divers Engins-patrouilleurs, il avait bricolé lui-même un récepteur, qui lui permettait d’écouter les émissions des Visiteurs. Un jour, peu avant la date prévue pour la fin de la répartition des toxines, Donovan reçut un message de Martin, lui fixant un rendez-vous urgent dans un petit restaurant chinois de la ville.


  Le patron, menu et ridé, accueillit lui-même Donovan.


  — Table pour une personne ?


  Donovan donna le mot de passe.


  — Mais certainement. Par ici, je vous prie, fut la réponse immédiate.


  Le vieux Chinois conduisit Donovan dans une salle à manger privée et partit après quelques courbettes. Martin se leva et tendit la main à Mike qui la serra fermement. Il se rendit compte ensuite, au moment de s’asseoir, que cela faisait longtemps qu’il n’avait plus eu à prêter attention à la fraîcheur de la température corporelle des Visiteurs. « Tout change… », se dit-il. « C’est fou ce que tout change ! »


  Les vêtements civils du Visiteur, qui remplaçaient l’uniforme qu’il portait naguère, faisaient un effet curieux et lui donnaient un air peu familier.


  — Ce rendez-vous est dangereux pour nous deux, dit Mike à voix assez basse. Il doit donc s’agir de quelque chose d’important…


  — Désespérément important, Mike. Il était indispensable que je te voie. La résistance est en train de s’embarquer dans quelque chose qui peut devenir désastreux s’il y a la moindre fuite et que cela se sait.


  — Nous sommes au courant. Si Diana et ses petits copains l’apprennent, ils vont même être en mesure de nous fiche une sérieuse pâtée.


  — Non, dit Martin. Ce dont je parle ne concerne pas seulement la résistance, mais l’avenir de toute votre Planète. Quelles que soient les armes auxquelles vous travaillez…


  — Comment peux-tu être averti de ça ? interrompit Donovan, le regard dur.


  Martin fixa la nappe rouge usagée.


  — Je suis venu l’autre jour au P.C. en bagnole et Sancho n’a pas voulu me laisser passer. Il faudrait être le dernier des imbéciles pour ne pas comprendre que vous avez découvert l’arme finale et que nous approchons du moment critique.


  — Bon, ça va. Mais où est le problème ?


  — Le Leader est… est capable de se conduire parfois de façon moins que rationnelle : un dispositif spécial a été installé sur l’un des Vaisseaux-principaux de chacune des Flottes et chaque Commandant-supérieur – ou son second – a reçu l’ordre de s’en servir, s’il se voit menacé d’une défaite irréversible ou s’il est sur le point d’être fait prisonnier.


  « Ce dispositif utilise l’attraction terrestre pour transformer le Vaisseau en quelque chose du genre mécanisme thermonucléaire surpuissant. L’équivalent de centaines de milliers de mégatonnes, c’est-à-dire suffisant pour creuser dans le globe un trou de la dimension du continent sur lequel nous sommes. Si l’un de ces dispositifs est déclenché, plus rien ne subsistera. »


  Donovan sembla étourdi d’horreur et d’incrédulité.


  — C’est une plaisanterie ?


  — Non, malheureusement. Si l’arme que vous allez utiliser – qu’elle soit biologique, chimique ou n’importe quoi d’autre – n’annihile pas instantanément tous les Visiteurs à bord du Vaisseau qui en est muni, quelqu’un peut mettre le dispositif à feu. Un patriote à tous crins, par exemple, qui se croira obligé d’obéir à l’ordre final du Leader.


  Lorsque Donovan, atterré, parla enfin, sa voix n’était plus qu’un chuchotement.


  — Il est peut-être trop tard, Martin. L’arme est une toxine et nous en avons déjà fini la fabrication ; nous l’avons même distribuée. Le groupe de New York a mis au point une méthode de vaporisation d’une sorte de nuage protecteur permanent, qui interdira à tout jamais l’accès de la Planète aux Visiteurs. Je ne vois pas ce que nous pouvons faire : même si nous révélons l’existence du dispositif dont tu parles aux autres groupes, l’un d’entre eux, ou plusieurs groupes, peuvent décider de mener une action indépendante, puisqu’ils en ont maintenant les moyens.


  — Si je comprends bien, l’effet de la toxine n’est pas instantané.


  — Non, répondit Mike, elle n’agit qu’une minute ou deux après avoir été inhalée. Et elle ne se répand qu’à la vitesse à laquelle circule l’air ambiant. Cela leur donnerait du temps.


  (Il regarda son ami.) Ce que nous espérions, c’est qu’une fois la toxine diffusée dans l’atmosphère, ton peuple se rendrait compte qu’il était perdu, s’il ne partait pas en expulsant immédiatement ses réserves d’air contaminé, pour limiter les dégâts.


  — C’est sans doute comme ça que ça se passera – sauf pour le Vaisseau doté du dispositif.


  — Lequel est-ce ?


  Donovan se dit qu’il connaissait la réponse à sa question, avant même que Martin la lui donne.


  — Celui de Diana. Elle fait partie des pionniers qui ont planché sur les travaux mathématiques, grâce auxquels la pesanteur a été domestiquée pour pouvoir être ainsi utilisée. Et le pire, c’est qu’il y a, à bord de son Vaisseau, plusieurs Visiteurs-officiers de haut grade qui savent faire monter le programme sur les ordinateurs et mettre en œuvre la séquence de code finale. Diana, Steven, Pamela et John (s’il ne se trouve pas à ce moment-là sur le Vaisseau-principal de New York) sont tous au courant, comme je le suis moi-même.


  — C’est bon. Vaut mieux que je rentre et que je parle aux autres. Pour te trouver, c’est toujours au même endroit ?


  — Non, j’ai encore déménagé.


  Martin gribouilla rapidement son adresse et son numéro de téléphone – mais pas son nom – sur une pochette d’allumettes qu’il remit à Mike.


  Celui-ci sortit quelque chose de sa poche.


  — Remonte ta manche, Martin, dit-il.


  — Pour quoi faire ? voulut savoir le Visiteur, qui s’exécuta.


  — Il faut que je t’immunise contre les particules « V ». Il lui montra une seringue, emplie d’un liquide transparent qu’il injecta dans le bras de son ami.


  — Ce que vous avez la peau dure ! marmonna-t-il en regardant l’aiguille un peu tordue, avant de la remettre dans sa poche à l’abri des regards.


  — Merci, Donovan, dit Martin. Tu ferais bien de partir le premier.


  — D’accord. Merci à toi, Martin. – Il lui demanda, en insistant sur les mots : Tu es sûr de ce que tu affirmes ? Ce ne serait pas un coup de bluff du Leader, pour garder ses troupes bien en main ?


  — Ce n’est pas du bluff, Mike. La menace est tout à fait réelle, répondit le Visiteur qui ajouta en soupirant : J’ai eu l’occasion d’en voir les effets.


  Diana regardait Élisabeth, assise au terminal de l’ordinateur du laboratoire-bureau et dont les doigts dansaient sur le clavier sans presque hésiter. L’enfant ne levait jamais les yeux, toute son attention réservée à l’appareil.


  — C’est un jeu ? demanda le Père Andrew en voyant s’enchevêtrer sur l’écran, assemblés par la petite fille, des lignes de couleur et des symboles.


  — En quelque sorte, dit Diana, tout en surveillant de près Élisabeth. C’est un jeu de programmation que nous recommandons aux jeunes. Mais c’est la première fois que je vois une pré-adolescente s’y essayer. Et le plus fort c’est qu’elle gagne…, ajouta-t-elle, d’une voix qui trahissait son étonnement.


  — Je vous ai dit qu’elle est très éveillée, dit fièrement le prêtre. Si seulement elle voulait se mettre à parler.


  — Éveillée ? (Diana eut un petit rire sec.) Cette enfant est ce qu’on peut appeler un super génie. Je ne suis même pas certaine d’être arrivée à mesurer son intelligence avec précision : elle déborde l’échelle d’appréciation.


  — Cela vous gêne ?


  — Ce sont ses origines qui me gênent. Je ne suis pas sûre d’avoir bien fait de conduire les expériences génétiques qui ont abouti à sa conception. J’ai toujours été raisonnablement certaine que le potentiel d’intelligence inné de notre race était supérieur à celui de la vôtre. Maintenant, je ne sais plus.


  — Je vois que vous avez réussi à ralentir sa croissance, dit le Père Andrew.


  — Oui, sa croissance physique. En ce qui concerne sa croissance mentale, c’est autre chose. Elle passe son temps à jouer avec les programmes d’ordinateur que je lui ai montrés. L’autre jour, je l’ai trouvée qui s’amusait avec un programme que je ne connaissais pas : c’est elle qui l’avait écrit et dans notre langage encore.


  — En parlant d’écriture, avez-vous parcouru la Bible que je vous ai donnée ?


  — Oui. C’est très intéressant. La force par l’amour et par la paix, voilà un concept insolite. Et apparemment, cela a marché pour votre Christ et ses disciples.


  — La plupart des grandes religions humaines se fondent sur les mêmes idées, Diana. La Paix et la Force intérieures, l’Amour de ses semblables… Ne pourrions-nous parler maintenant de la façon dont nous pourrions amener justement la paix entre nos deux peuples ?


  — Et comment voulez-vous que je m’y prenne ? Que je vous autorise à porter la parole divine sur notre Planète ? Que je convainque mon Leader de modifier ses objectifs, que je l’assure qu’il devrait aimer son prochain, même si ce prochain est à 8,7 années-lumière de distance.


  — Je me porte volontaire, dit le Père Andrew, pour partir avec vous, prêcher la bonne parole à tous ceux qui voudront bien l’entendre.


  « Si votre Leader est de ceux-là et si les enseignements divins le font renoncer à son plan de destruction, tant mieux. »


  — Vous feriez cela ?


  — Oui.


  L’avertisseur d’entrée se mit à clignoter tandis que Diana réfléchissait.


  — Ce doit être Jake, dit-elle, en faisant signe au Père Andrew de se dissimuler. Entrez, Capitaine !


  — Vous m’avez envoyé chercher, Diana ?


  — Oui. Je crains que la Cinquième Colonne ne tente d’assassiner le Père Andrew. Doublez les effectifs qui le protègent.


  Jake hocha la tête affirmativement, mais aussi sèchement.


  — Je vais immédiatement transmettre votre demande à Pamela.


  Diana se redressa et dit, sur un ton très neutre :


  — Ce n’est pas une demande. Capitaine. Il s’agit d’un ordre que vous donne l’un de vos supérieurs.


  — Je regrette, Diana, mais Pamela a donné des instructions ce matin aux termes desquelles tout ordre, de nature militaire ou concernant la Sécurité, doit être approuvé par elle. Notre Leader a donné son accord à Pamela et permis la mise en application immédiate de ce nouveau règlement.


  La Commandante-en-second essaya de dissimuler son indignation sans trop y réussir.


  — Je vois, dit-elle, ce sera tout, Capitaine, vous pouvez disposer.


  La porte à glissière se referma derrière Jake. Le Père Andrew revint dans la pièce, l’ombre d’un sourire sur les lèvres.


  — Je m’aperçois que nos peuples ont d’autres points communs que la similitude du matériau génétique dont nous sommes faits : sur notre Planète aussi, on se dispute le pouvoir.


  — Vous souriez… pouvez-vous me dire ce qui vous amuse ?


  — Simplement le fait que nous ne soyons pas aussi différents qu’il y paraît.


  Ce fut au tour de Diana de sourire. Amèrement.


  — Il est quand même ironique que j’aie l’impression de pouvoir vous faire confiance tout autant qu’à quelqu’un de mon peuple, non ?


  — Mais c’est peut-être mieux ainsi…


  Cette fois Diana rit, mais d’un rire sans joie.


  — Je ne suis pas une victime du sort, mon Père. Je suis une victime de la trahison. Ils sont jaloux de moi, tous sans exception, et acharnés à ma perte. Mon intelligence, je l’ai consacrée à sauver ma Planète. J’ai voué ma vie à la mission en cours. Mon corps et mon âme appartiennent à Notre Leader.


  Elle se tassa dans son fauteuil, avant de conclure.


  — Et voilà qu’il m’abandonne, lui aussi.


  — Diana, en disant « c’est peut-être mieux ainsi », je sous-entendais qu’il se peut que vous ayez été choisie, d’une certaine façon, pour une mission plus noble.


  — Choisie par votre Dieu ?


  — Peut-être bien. Ou peut-être par le vôtre…


  Réunis au P.C. de la résistance, Sancho, Maggie, Caleb, Juliet, Ham, Elias et Donovan étaient engagés dans une discussion animée. Donovan, qu’un commun accord avait désigné pour diriger le débat, frappa sur la table.


  — Une minute… une minute, dit-il. – Puis voyant qu’il ne se faisait pas entendre, il haussa le ton : Vos gueules !


  À contrecœur, les autres firent silence.


  — Je vais faire un tour de table, en commençant par ma droite. À toi d’abord, Ham.


  — Moi, je dis seulement qu’il est inutile de passer notre temps à discutailler : nous gagnons ou nous perdons, il n’y a pas de milieu.


  Donovan donna la parole à Juliet, assise à côté de Ham. Celle-ci secoua ses cheveux blonds.


  — Si, il y a un milieu. On peut toujours trouver un compromis. – Elle promena son regard autour de la table. – Si nous ne sommes pas vainqueurs au jour « V », nous pouvons toujours gagner un peu plus tard.


  « Martin travaille activement avec la Cinquième Colonne ; ensemble, ils sapent avec persistance tous les efforts des Visiteurs.


  « Grâce à Elias et à de nombreux autres comme lui à travers le Monde, la discipline se relâche dans les rangs des Étrangers, à cause de l’alcool et de la drogue.


  « Nous pouvons gagner, même sans nous servir de la toxine. »


  Sancho manifesta le désir de s’exprimer.


  — Vas-y ! lui dit Mike.


  — Cela m’ennuie de ne pas être d’accord avec notre patronne, mais la Cinquième Colonne ne nous a pas aidés à ramener qui que ce soit de là-haut et les sympathisants ne nous ont pas fourni beaucoup d’armes non plus. Bien sûr, nous sommes en cheville avec eux, mais les seules fois où nous avons réussi des coups importants, c’est lorsque nous avons agi indépendamment. Je pense moi aussi, comme le pense Juliet, que nous pouvons arriver à la victoire, sans prendre ce risque terrible. Seulement ça prendra beaucoup plus de temps.


  — En somme, à en croire l’Hispano, là, on n’aurait qu’à laisser tomber. Et moi, je dis qu’on ne gagne pas une guerre en se rendant avant d’avoir commencé.


  — Je n’ai pas dit qu’il fallait se rendre, Tyler, explosa Sancho. On ne gagne pas non plus une guerre rien qu’en criant victoire. Et cesse de m’appeler l’Hispano, sinon tu vas te retrouver parmi les victimes de ce qu’on appelle « un déplorable accident » au cours d’un de nos prochains coups de main.


  — Pas de menaces, s’il vous plaît, dit Donovan. Et le prochain qui parle avant son tour fera la vaisselle ce soir. À toi, Robert.


  — Nous avons déjà perdu beaucoup de monde, dit Maxwell le visage voilé de tristesse. Ben, que je n’ai pas connu, ainsi que Ruby, Brad et Chris Faber dans l’attaque de la semaine dernière. Et puis Kathleen… Si nous renonçons à nos chances de gagner, ils seront morts pour rien.


  — Quel est ton avis, Maggie ? demanda Donovan à la mince et jolie femme, qui répondit :


  — Je n’en ai pas encore, mais il y a une question que je voudrais poser.


  — Voilà ce que j’ai entendu de plus sensé de la journée, approuva Mike. Pose ta question.


  — Cette… Alliance, dont Martin a parlé, c’est quoi ?


  — D’après l’idée que je m’en fais, c’est un peu comme la Société des Nations ou l’O.N.U. : ils débordent d’idéal mais sont dépourvus de force de frappe. En s’unissant à la Cinquième Colonne, ils pourraient peut-être obtenir des résultats, mais certainement pas assez vite pour nous être utiles.


  — C’est bon pour moi, dit Maggie. Au suivant.


  C’était le tour d’Elias.


  — Je comprends ce qu’éprouve Robert, dit le jeune homme. Moi aussi, j’ai perdu quelqu’un à qui je tenais beaucoup. Mais c’est stupide de prendre le risque de faire sauter le Monde entier, rien que pour venger la mort de nos amis ou de nos parents.


  — Caleb ! indiqua Donovan.


  La belle voix de Caleb était encore plus grave qu’à l’ordinaire.


  — J’en ai marre de la guerre, voilà la vérité. Marre jusqu’au plus profond de moi-même. Mais ça n’aurait pas de sens d’être arrivés là où nous en sommes et de jeter l’éponge avant de monter sur le ring pour disputer le championnat.


  Elias regarda très sérieusement son père.


  — Ça en a, lorsque tu mesures un mètre soixante et que dans le ring tu t’aperçois que tu fois face à un adversaire de trois mètres de haut…


  — Et qui tient un bazooka, ajouta Juliet en serrant les poings. Mais il y a une différence considérable entre se faire casser la figure dans un ring et ce dont nous parlons.


  — Je prévoyais que ce serait ça, votre position, toubib, dit Ham, la voix chargée de sarcasme. De quelle main vous êtes-vous brossé les dents ce matin ?


  Donovan abattit violemment le plat de sa main sur la table.


  — Je vous avais prévenus, dit-il fermement. Elias, tu feras la vaisselle. Juliet, tu lui donneras un coup de main. Ham videra les poubelles. Et pendant que tu y seras, Tyler, tu n’auras qu’à t’installer au milieu des ordures : c’est là qu’est ta vraie place.


  Il poursuivit, malgré le brouhaha.


  — Bon, maintenant que j’ai réussi à échapper moi-même aux corvées, je vais ouvrir une discussion libre. Mais, si jamais vous recommencez à gueuler comme vous venez de le faire, je laisse tomber et je vais jouer au ballon avec mon gosse.


  Juliet se tourna vers Tyler.


  — Je voudrais vous aider à me comprendre, Ham. Depuis que notre groupe s’est formé, je n’ai pu penser à rien d’autre qu’à repousser les Visiteurs hors de notre Planète. Mais ce n’est pas une embuscade en brousse que nous sommes en train de discuter. Nous parlons de la destruction possible du Monde tout entier. De toute la Planète, Tyler, et de toute forme de vie. Pas besoin d’être passé par la chambre de « conversion » pour comprendre : il faut beaucoup réfléchir avant de prendre une décision.


  Ham la fixa, sans vouloir céder d’un pouce.


  — Ma p’tite dame, c’est très simple : ou vous tuez le rapace ou il vous bouffe à son petit déjeuner – et nous savons tous que, dans la circonstance, je ne parle pas par métaphore.


  — Au fond, c’est curieux, dit Donovan. Nous sommes en train de nous rendre compte de ce à quoi cela peut ressembler de diriger le Monde. Ça ne vous fait pas drôle ? Nous savons maintenant ce que c’est d’être investi de la plus lourde responsabilité qui puisse incomber à un homme d’État. (Il les dévisagea un par un.) Il y a des gens dans le Monde – enfin il y en avait il y a dix mois – qui n’auraient pas hésité à appuyer sur le bouton. Des gens qui n’en avaient rien à foutre de rien, sauf de leur petit territoire, de leur petite part de l’immortalité qu’ils espéraient conquérir en exerçant le pouvoir.


  « Mais ce pouvoir, c’est nous qui en disposons maintenant. À nous tous, dans cette salle, nous allons décider de ce qui va arriver au reste du Monde. C’est une responsabilité assez terrifiante… »


  Il se tourna vers Ham.


  — Alors, quel effet ça te fait : maintenant, la Russie c’est toi, lui dit-il. – Puis à Elias : Toi, tu es les États-Unis. Toi (il désigna Juliet) un quelconque cinglé du Moyen-Orient avec le pouvoir de détruire le Monde.


  Il se carra dans son fauteuil, les yeux vifs dans un visage impassible.


  — Alors, les gars, ça vous fait quoi, comme effet ?


  Le court silence qui suivit fut rompu par Maggie.


  — Nous, nous pensons que nous avons raison ; les autres pensent que ce sont eux. Est-ce qu’il existe vraiment quelqu’un qui soit détraqué au point d’effacer la Planète parce qu’il y a des gens qui ne veulent pas accepter sa vérité ?


  — Diana. Elle est assez folle pour ça, dit doucement Juliet.


  — C’est elle qui vous a dit de dire ça ? demanda Ham.


  — Ta gueule, Tyler, dirent Juliet et Donovan ensemble, puis la jeune femme continua : Vous savez, si le nombre des sympathisants continue d’augmenter comme il le fait, il est possible que les Visiteurs finissent par ne plus représenter un danger pour nous, même dans l’état actuel de notre organisation.


  — C’est ce que Neville Chamberlain disait en parlant d’Hitler, intervint Maxwell. Est-ce que vous voulez prendre le même genre de risque ?


  Puis Donovan reprit la parole.


  — Bon. Chacun a maintenant donné son opinion. Qu’est-ce que nous faisons ? Voulez-vous voter ?


  — Oui, dit Juliet, c’est ça. C’est certainement au processus démocratique que nous sommes le plus habitués. Je vais aller chercher du papier et des crayons.


  — O.K., dit Donovan lorsqu’elle fut revenue.


  « Inscrivez un seul mot sur votre papier : « oui », si vous êtes pour l’exécution telle que prévue du plan « Jour V ». Cela signifie : un groupe balance la poussière de toxine, tandis que l’autre essaye de s’emparer du Vaisseau-principal avant que Diana ait eu le temps d’appuyer sur le bouton.


  « Si l’existence du dispositif d’apocalypse sur le Vaisseau de Los Angeles vous a fait changer d’avis et si vous êtes maintenant contre, vous inscrivez « non ».


  « Tout le monde a compris ? »


  — Je ne participerai pas au vote, dit Ham Tyler en se levant.


  — Chacun a droit à une voix, Tyler, répliqua Mike. Même toi.


  — Je n’en veux pas. Vous savez tous ce que je pense.


  « Il ne suffira pas que je reste assis et que je gribouille sur un bulletin pour faire changer d’avis ceux qui ne sont pas d’accord avec moi. Je ne vais pas non plus faire un discours dans le genre « Plutôt la Mort que l’Esclavage ! ». Mais j’aimerais vous rappeler que les Visiteurs sont arrivés dans notre Monde, décidés à nous dépouiller entièrement, dit-il en prévenant d’un geste les objections possibles. Je vous accorde que la plupart ne savaient pas que nous constituions une forme de vie intelligente : ils ne font qu’exécuter « les ordres reçus » et tout et tout. Mais le véritable objet de leur mission demeure. Ils sont venus pour tout nous prendre. Et quand ils en auront fini avec nous, ils nous balanceront comme une boîte de bière vide. Pas seulement nous autres, qui sommes ici, mais tout le reste du Monde aussi. Seulement, il n’y aura plus de Monde, il ne restera plus qu’une boîte de bière aplatie.


  « En ce moment même, ici, nous avons certainement contre eux une chance que nous risquons de ne jamais retrouver. Évidemment, il y a un risque de ne pas y arriver ; nous ne réussirons peut-être pas à occuper le Vaisseau-principal avant qu’ils déclenchent leur machin. Moi je crois que si. Et si je le dis, c’est avec l’expérience de vingt ans à mettre sur pied et à exécuter ce genre de projet.


  « Je n’ai jamais travaillé avec une meilleure équipe ; je ne dis pas cela à la légère. Quelle que soit la décision que vous prendrez, je vous donne l’assurance que je resterai des vôtres.


  « Maintenant, il faut peser le pour et le contre : risquer le tout pour le tout et essayer de vivre, ou ne pas bouger et mettre un peu plus longtemps à mourir. Vous comprenez bien que nous ne pourrons rien empêcher. Vous savez qu’ils le feront. Je vous ai dit qu’il n’y a pas de demi-mesure dans ce combat et il n’y en a pas. Si nous ne sommes pas vainqueurs, nous serons morts. »


  Ils s’observèrent, cette fois pendant un long moment, en silence. Puis Maggie demanda à Tyler.


  — Crois-tu que nous pourrons nous emparer du Vaisseau en temps utile ?


  — Oui, dit Ham et il sortit, sans jeter un regard en arrière.


  — Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter ? s’enquit Donovan.


  Personne ne répondit, aucune main ne se leva.


  — Dans ce cas, nous allons passer au vote.


  Juliet rassembla les petits papiers et les recompta une fois de plus, pour être sûre de ne pas se tromper : le résultat était net et clair. Le conseil de la résistance s’était prononcé à une courte majorité (« Comment pourrait-il en être autrement, pensa-t-elle avec amertume, nous sommes si peu nombreux ») en faveur de l’attaque. Elle-même avait voté « contre ».


  Il lui faudrait maintenant prendre la tête d’une action dont la seule évocation lui donnait des sueurs froides. « Et si c’est moi qui ai raison et eux qui ont tort… ? » se demanda-t-elle, la gorge serrée. Elle se rendit compte qu’il lui était difficile d’être impartiale, hantée comme elle l’était par ses démons familiers. Toute petite déjà, elle avait plus peur de la guerre nucléaire que ses petits camarades. Elle rêvait souvent de bombardements atomiques, au milieu desquels elle était seule à garder son sang-froid, à savoir ce qu’il fallait faire pour organiser les secours. Mais, comme cela peut arriver dans les rêves, elle se trouvait dans l’incapacité de bouger.


  « Est-ce ma vieille peur qui revient pour m’affaiblir ? » Elle regarda sa main jouer avec les bulletins de vote : « la main gauche ! Et moi qui croyais aller mieux. Tyler a peut-être raison. Il est possible que ce soit la “conversion” qui m’empêche de… »


  Donovan ouvrit la porte.


  — Tu as fini ? (Voyant le visage fermé de Juliet, il fit mine de repartir.) Je reviendrai tout à l’heure.


  — Non, non. Entre, Mike. Tout va bien ! dit-elle en se mettant à rire hystériquement.


  Il l’emporta dans ses bras, s’assit avec elle sur le matelas et se mit à la bercer, à lui parler doucement en lui caressant les cheveux. Puis il constata :


  — Mais tu pleures, toubib.


  — Non. Il vaudrait peut-être mieux que je puisse. J’ai pleuré pour Ben, pour Ruth, pour Ruby, pour Brad et pour Chris. Il ne me reste plus de larmes et pourtant je crains que les plus grandes tristesses soient encore à venir.


  — Si cela se produit, personne n’aura le temps de pleurer. Si je comprends bien, ils ont voté pour le jour « V ».


  — Oui. Toi aussi probablement.


  — Exact. Je crois que Ham a raison. Je crois que nous sommes bien au point. Que la chance est avec nous et qu’il nous est possible de prendre possession du Vaisseau et de bloquer Diana. C’est surtout d’elle qu’il faut se méfier. Martin ne croit pas que John et Pamela soient assez fous pour lancer l’action décisive. Et Steven n’en a pas assez dans le ventre. Je crois que nous pouvons arriver à régler son compte à Diana avant qu’il ne soit trop tard et c’est pour cela que j’ai voté « oui ».


  — Si jamais Ham apprend que tu as été d’accord avec lui, même pour une fois, il est capable de tourner de l’œil, dit-elle et, le voyant rire, elle ajouta : J’aime la façon dont tu ris maintenant. Quand je t’ai rencontré, tu ne riais pas vraiment ; on aurait dit que tu avais peur que les gens s’aperçoivent que quelque chose pouvait t’amuser.


  — J’étais infirme, côté émotions, avant de te connaître, toubib. Tu n’as jamais pensé à être psychiatre, au lieu de faire de la biochimie ?


  — Tu es en train d’essayer de me réconforter.


  — Est-ce que j’y réussis ?


  — Je vais mieux, dit-elle. Suffisamment pour faire ce qui doit être fait.


  Mike posa la main sur son cou et le caressa, puis descendit jusqu’à son épaule.


  — Tu vas vraiment mieux ?


  — Tu es insatiable, Donovan, dit-elle, en riant tout bas. Nous parlons du Monde qui peut sauter dans deux jours et tout ce qui te préoccupe c’est de faire l’amour ?


  — Justement. Connais-tu un meilleur moyen de passer le temps, sachant ce que nous savons ?


  Elle l’embrassa et glissa sa main sous sa chemise.


  — En considérant les choses sous cet angle-là, probablement pas. Nous ferions bien en effet de nous accorder un petit peu de temps. Une fois que nous serons sortis d’ici et que j’aurai annoncé la décision, je ne m’appartiendrai plus.


  Il commença à défaire les boutons de son chemisier, en lui effleurant légèrement les seins au passage puis il se pencha pour l’embrasser longuement, sans interrompre ses caresses. Juliet ferma les yeux et laissa échapper un petit cri de gorge.


  — Tu aimes ? demanda-t-il.


  — Tu le sais bien que j’aime, dit-elle en l’attirant sur le matelas, farouchement accrochée à lui.


  Elle essayait très fort de ne pas penser que c’était peut-être la dernière fois.


  CHAPITRE XXX


  — Hé, Sean ! Tu veux t’entraîner au base-ball ? cria Josh, en arrivant sur le parking de la laiterie.


  Sean Donovan s’arrêta, visiblement tenté, puis il prit un air sérieux.


  — Non merci, je préfère pas.


  — Pourquoi ? demanda Josh. T’es malade ou quoi ? Tu ne veux plus jamais jouer, comme avant. T’es fâché avec moi ?


  — Non. C’est juste que je veux pas, dit Sean après une hésitation.


  Mike, qui venait de sortir de son bureau et se dirigeait vers la fabrication, intervint.


  — Moi, ça m’a l’air d’une bonne idée. Vous accepteriez qu’un vieux débris comme moi joue avec vous ?


  — Bien sûr, monsieur Donovan. Je cavale chercher un autre gant.


  Il détala à toute vitesse et revint rapidement avec un second gant usagé.


  — Pour qui celui-ci ?


  Donovan regarda Sean.


  — C’est moi qui vais envoyer le premier pour vous deux. Après ce sera votre tour.


  — D’accord, dit Sean, sans conviction.


  Et Josh lui lança le gant. Sean le regarda et l’enfila, maladroitement, sur sa main droite. Mike fronça les sourcils ; son fils était depuis deux ans dans une équipe de junior.


  — Vous êtes prêts les petits gars ? (Mike lança la balle vers Josh qui fit un arrêt passable.) Très bien Josh, tu as fait des progrès. À Sean, maintenant.


  Il envoya une balle facile vers son fils. Sean hésita, eut l’air de vouloir la rattraper avec la main gauche et finalement étendit sa main gantée. La balle passa à côté et rebondit sur le grillage au fond du parking.


  — Hé, Sean, qu’est-ce que tu as ? demanda Josh à son ami. C’était un coup facile, ça.


  — C’est rien, dit Mike, d’un air aussi naturel que possible, la gorge serrée. Même les grands champions ont besoin de se réchauffer. Tiens, je vais te jouer une balle haute.


  Il prit de l’élan et lâcha la balle de façon qu’elle passe très au-dessus de la tête de Sean, forçant celui-ci à reculer rapidement. Le garçon leva le bras droit, après une hésitation presque imperceptible…


  II la rata d’au moins vingt centimètres. Donovan ferma les yeux, angoissé. Ses pensées tourbillonnaient. « Mon Dieu, donnez-moi une chance de tuer cette chienne de Diana avant de mourir. Est-ce que quelqu’un s’est aperçu de quelque chose ? Si oui, qu’est-ce qu’ils vont faire ? Il faut absolument que je le sorte d’ici, que je le protège. Il est impossible que je m’absente aujourd’hui : c’est ce soir que nous nous réunissons pour fixer la date du jour “J”. Qu’est-ce que je peux faire ? »


  — Ça va, monsieur Donovan ?


  C’était Josh, qui le regardait, inquiet.


  — Oui… oui, ça va ! dit Mike, en rouvrant les yeux. Où est Sean ?


  — Il a été très vexé d’avoir loupé la balle et il est parti en cavalant ; il avait même l’air de pleurer. Qu’est-ce qu’il a ?


  — Rien, Josh. Tout à l’heure, il m’a dit qu’il avait du mal à rédiger son devoir d’histoire ; il est probablement allé y travailler.


  — Sûr, dit Josh, l’air pas très convaincu par ce que lui disait Mike. Ça doit être ça.


  — Mais c’est ça. On ne peut pas toujours être dans un bon jour.


  Le clignotement du signal avertisseur fit lever les yeux à Diana.


  — Entrez !


  Elle sourit avec une certaine froideur à l’homme corpulent qui pénétra dans la pièce.


  — Merci d’être venu, Père Andrew. Je voulais vous dire que j’ai fini de lire votre Bible. C’est une œuvre qui incite à se poser des questions ; je me suis même surprise à être émue par certains très beaux passages poétiques.


  Le père Andrew ne cachait pas sa satisfaction. La Commandante-en-second poursuivit :


  — Je me suis demandé aussi ce qui arriverait si les religions d’Amour et de Paix de votre Terre – auxquelles vous autres, les humains, semblez avoir bien du mal à vous conformer d’ailleurs –, si ces religions étaient introduites sur ma Planète. Si de pareils enseignements ont pu me toucher et m’influencer, moi, qu’arriverait-il si mes compatriotes… – je cherche les mots qui conviennent… –… moins solides y étaient exposés ?


  — Cela pourrait changer le cours de l’histoire pour votre Planète et pour ses habitants, dit le Père Andrew, radieux.


  — Oui, ce n’est pas exclu. Vous avez tous les deux fait une grosse impression sur moi, vous et votre Dieu. Vos paroles ont quelque chose de séduisant. Elles font beaucoup d’effet sur ceux qui… se posent des questions.


  — Je ne suis que l’interprète du Seigneur, Diana. Je cherche à bien comprendre ce qu’il veut me faire savoir et mon rôle est seulement de transmettre ses paroles.


  — Votre humilité est trop grande. Nos discussions de ces derniers jours m’ont beaucoup appris. J’y ai puisé de nouvelles forces pour défendre ma cause et je vous en remercie.


  Le Père Andrew afficha un large sourire.


  — Il me faut bien admettre que cet éloge me surprend, venant de la part de quelqu’un qui semble aussi plein d’assurance.


  — D’assurance ? Il y a quelques jours, j’étais convaincue d’en avoir à revendre. Mais vous m’avez aidée à découvrir mes points vulnérables. Il y a quelques jours je ne voulais même pas penser à cela ; je ne savais pas que j’avais des faiblesses…


  Elle dégaina d’un geste délibéré et tira à bout portant dans la poitrine du prêtre.


  Tout en le regardant glisser à terre elle termina sa phrase.


  — … et je ne veux pas en avoir.


  Elle jeta la Bible à côté du corps du prêtre et la piétina jusqu’à ce qu’elle soit réduite en charpie.


  Le Père Andrew, aux portes de la mort, continuait de regarder Diana.


  — Admettre ses points faibles, c’est s’exposer à ce qu’ils soient exploités. Or, moi, j’ai toujours fait ce que je devais faire, sans me soucier des conséquences que cela pouvait avoir pour les autres – ou pour moi. C’est ce qui fait ma force.


  Elle appuya sur la touche de l’intercom.


  — Jake, envoyez-moi immédiatement une équipe de nettoyage.


  Un petit bruit qui venait de la pièce attenante la fit se retourner. Élisabeth était sur le pas de la porte de communication, les yeux écarquillés.


  Devant la table autour de laquelle était réuni le conseil de la résistance, Ham Tyler écrivait sur un tableau noir qui avait connu des jours meilleurs. La lumière du matin filtrée par les stores vénitiens éclairait un nuage de poussière de craie en suspension dans l’air.


  — Donc, pendant que le groupe de Los Angeles s’occupe d’Edwards, le groupe du District de Columbia s’occupera d’Andrews. Le groupe de Portsmouth s’emparera de Pease, les gars de Saint-Louis foutront le bordel à Scott. En coordonnant ainsi nos efforts, nous surprendrons tellement les Visiteurs que cela leur prendra plusieurs heures pour synchroniser leurs actions.


  « À ce moment-là, l’air sera déjà chargé de toxines et il sera trop tard.


  « Tout le monde a bien compris ? Compris le plan, la date, l’heure ? Nous ne pouvons pas nous permettre de cafouiller. »


  Ils firent tous signe que oui.


  — Alors, c’est bon, eût Tyler. Bonne chance à tous et ne faites pas de vagues d’ici là. (Comme il ne voyait personne bouger il ajouta.) C’est tout. Le réveil est pour trois heures trente du matin. Dînez légèrement.


  Ils se séparèrent lentement et les résistants partirent par petits groupes, en discutant entre eux.


  Caleb Taylor leva la tête en entendant arriver son fils, qui portait sur les bras une pile d’uniformes de Visiteurs.


  — Sept, p’pa !


  Caleb fit la grimace.


  — Tu devais en dégoter dix. Et tu as loupé le briefing spécial tenu par Ham Tyler. Où étais-tu ? En train de fumer… ?


  — Non ! dit Elias dont le visage se durcit et reprit son ancienne expression de voyou. J’ai pensé qu’il valait mieux que j’y aille à fond, cette fois-ci. Alors, je me suis carrément fait une piquouze…


  Il jeta les uniformes sur la table et partit en redressant la tête, tandis que son père prenait un air dégoûté.


  — Allons Caleb ! dit Juliet, en posant la main sur le bras du vieil homme, Elias ne fait le dealer qu’avec les Visiteurs. Il ne touche plus à la drogue et s’il en vend, c’est pour la cause. Tu n’as pas remarqué qu’il a changé ?


  — Allons ! c’est un sale petit trafiquant, dit Caleb, en évitant le regard de Juliet.


  Celle-ci, indignée, attrapa Caleb par le bras et le fit lever. Face à lui, elle compensait sa petite taille par la violence de sa colère.


  — Écoute-moi, père Taylor. Elias est l’un des meilleurs d’entre nous. Je ne vais pas te permettre de casser son élan juste avant le raid. Je ne le permettrai pas, tu m’entends ? Mais nom d’un chien, Caleb, qu’est-ce qu’il faut qu’il fasse pour que tu tiennes à lui ? Faut-il qu’il meure, comme Ben ?


  Nettement secoué, Taylor, toujours sur la défensive, la regarda enfin dans les yeux. Et comme Juliet ne cillait pas, son visage se défit soudain.


  — Mais oui, c’est ça que j’ai fait ! J’ai puni Elias d’être resté vivant, alors que Ben est mort !


  — À peu près, dit doucement Juliet. Je sais que tu ne l’as pas fait exprès. Et maintenant je pense que tu ferais mieux de te réconcilier avec lui avant que l’attaque commence.


  « Tu ne voudrais pas que quelque chose de ce genre te pèse sur la conscience, si… »


  Elle prit une profonde inspiration, les yeux baissés, puis les releva à nouveau sur lui.


  — … s’il nous arrive… quelque chose au jour « V ».


  — Merci, Juliet, dit Caleb à voix basse.


  Il quitta la pièce pour rattraper Elias.


  Donovan était déjà sorti de la salle de conférences. Il marchait à grands pas, l’air anxieux, cherchant Sean qu’il finit par trouver dans une autre pièce, un livre d’histoire ouvert devant lui.


  — Sean, appela-t-il. Viens avec moi, nous allons faire un tour. Il ne comprit pas l’expression qui passa à ce moment-là sur le visage de Sean.


  — Où allons-nous, papa ?


  — Chez ta grand-mère.


  Après avoir revêtu, par précaution, une blouse et une casquette blanches de serveur, ainsi que des lunettes noires, il l’emmena dans la camionnette d’Harmony. Tout en conduisant, il cherchait à faire la conversation, mais Sean répondait presque uniquement par monosyllabes et il abandonna bientôt.


  À deux rues de la maison d’Eléanore, il se gara près du trottoir.


  — Ce ne serait pas sain pour moi de m’approcher plus. Tu peux y aller à pied d’ici, Sean ?


  — Bien sûr, P’pa. – Le garçon hésita avant de demander : Comment ça se fait que tu me renvoies ?


  — Je ne peux pas te le dire, fils, c’est un secret. Mais ce n’est pas pour longtemps. C’est pour que tu sois à l’abri quoi qu’il arrive. Dis à ta grand-mère de veiller sur toi. Je sais que je peux compter sur elle pour cela.


  — C’est bon, p’pa.


  Sean leva sur son père des yeux dans lesquels se lisait un appel muet.


  — Je t’aime de tout mon cœur, fils, rappelle-le-toi, dit Donovan, en se penchant pour le serrer contre lui. Sois gentil avec ta grand-mère, ajouta-t-il en l’embrassant.


  Robert Maxwell frappa à la porte de la chambre de sa fille.


  — C’est papa, Robin. Il faut que je te parle.


  Une ou deux minutes passèrent avant qu’il entende un laconique :


  — Bien, entre !


  Une fois à l’intérieur, il essaya d’habituer ses yeux à l’obscurité, puis grommela quelque chose et alla remonter le store.


  Le soleil inonda la pièce, mettant en évidence la maigreur de Robin et les cernes violets autour de ses yeux. Elle se tourna sur le côté pour échapper à la lumière trop vive et resta couchée, immobile.


  Maxwell fit le tour du lit et alla s’asseoir à côté d’elle.


  — Prends sur toi, Robin, nous sommes à quelques heures du jour « V ». Il faut que tu sois en état de t’occuper des enfants. Nous avons besoin de tout notre monde.


  Recroquevillée sur sa couche dans la position fœtale, elle ne répondit pas. Son père la secoua par l’épaule.


  — Tu as une de ces mines ! Tes cheveux sont sales. De quand date ta dernière douche ? Quand as-tu mangé un repas convenable au lieu de picorer dans ce qu’on te donnait ? Quand es-tu allée te promener avec tes sœurs ? C’est toi qui leur sers de mère maintenant. Elles ont besoin de toi. Est-ce que tu vas les laisser tomber ? Que dirait ta mère si elle te voyait ?


  — Laisse-moi ! dit-elle d’une voix étouffée.


  — Mais je ne peux pas te laisser, nom d’un chien. J’ai trop besoin de toi. Je sais que tu as traversé de dures épreuves, mais nous sommes tous dans le même cas. As-tu l’intention de laisser le reste de ta vie filer entre tes doigts, parce que tu es trop lâche pour réparer les dégâts ?


  Elle eut un sursaut convulsif, puis resta à nouveau sans bouger.


  — N’essaie pas de te barricader en toi-même. Il est temps que tu mûrisses. Tu es l’aînée de nos enfants et nous t’avons gâtée. Franchement, si Polly est une petite fille gentille, c’est parce que nous avons beaucoup appris en t’élevant et que nous n’avons pas refait avec elle les mêmes erreurs qu’avec toi. Mais elle va bientôt avoir treize ans : veux-tu qu’elle affronte ses problèmes toute seule, puisqu’elle est privée de sa mère et que sa sœur ne s’occupe que d’elle-même ?


  — J’ai fait tout ce que j’avais à faire.


  — Rien du tout. Tu te traînes à longueur de journée comme un zombie, tu ne souris pas, tu ne parles jamais. Tu es déprimante à voir.


  Malgré un sanglot mal réprimé de Robin, Maxwell poursuivit impitoyablement.


  — Et tes études : avant, tu ne voulais pas travailler car tu ne pensais qu’à bavasser avec tes copines et avec les garçons qui te draguaient. Maintenant, tu refuses parce que tu as été maltraitée par la vie. Qu’est-ce que tu trouveras comme excuse dans dix ans ou dans vingt ? Si tu ne te décides pas à rattraper le temps perdu, ta vie sera tellement vide de sens que tu tenteras encore de te suicider. C’est ça que tu veux ?


  Maintenant elle pleurait franchement.


  — Je t’ai laissée tranquille aussi longtemps que j’ai pu, Robin, mais il est temps de te reprendre. Il faut que tu te reprennes aujourd’hui même.


  — Je ne suis pas aussi forte que Mère !


  — Et moi, je ne suis pas un combattant. Du moins je n’en étais pas un, quand tout ceci a commencé. Maintenant, je suis capable de remonter un M. 16 dans le noir, de toucher une cible à cent mètres, de coupler un détonateur avec du plastique et même de lancer une grenade. J’ai appris tout cela parce que je voulais vivre et toi, il va falloir que tu apprennes à vouloir vivre.


  Il lui caressa les cheveux.


  — Je t’ai parlé très franchement, je t’ai dit des choses que je ne pouvais dire qu’à une adulte. Je suis certain que tu es assez forte pour y arriver, pour arriver à te contrôler de nouveau. Nous avons tellement besoin de toi, chérie.


  Pendant de longs moments, il pensa qu’il était allé trop loin ou que la jeune fille était plongée dans un désespoir si profond qu’il n’avait pu l’atteindre.


  Mais elle se rapprocha de lui.


  — Je regrette de t’avoir laissé tomber, papa.


  Il la releva et l’attira contre sa poitrine.


  — Tu ne m’as pas laissé tomber. Personne ne peut t’en vouloir d’avoir été aussi déprimée. Simplement, il est temps de te réveiller.


  — Je vais essayer, papa.


  — Je le sais, ma chérie, dit-il.


  Il se levait, lorsqu’elle ajouta :


  — Papa, la responsabilité dont tu parlais, elle s’étend à mon propre enfant, comme à Polly et à Katie, n’est-ce pas ?


  — Robin, nous ne sommes pas sûrs de jamais revoir Élisabeth…


  — Je le sais. Mais si elle nous est rendue, tu n’essaierais pas de m’empêcher de la voir ?


  Il soupira et répondit en choisissant ses mots avec soin.


  — Je ne puis nier que mes sentiments envers les Visiteurs sont très hostiles. Mais Élisabeth est ma petite-fille. Tout ce que je puis t’assurer, c’est que je ne t’empêcherai naturellement pas de la voir, mais je ne puis pas te promettre que je lui ouvrirai notre maison. La seule bonne volonté ne peut pas effacer des mois de ressentiment et de colère. Cependant, je ferai tout mon possible pour me rappeler qu’elle n’est qu’une enfant et qu’elle n’est responsable de rien. Je ferai de mon mieux pour l’accepter parmi nous.


  Il se retourna et regarda sa fille. Pour la première fois depuis longtemps, le visage de Robin était vivant.


  — Nous ferons tous les deux de notre mieux, papa. Peut-être que je ne peux pas être vraiment sa mère : Willie dit qu’ils n’élèvent pas les enfants comme nous le faisons, car ils grandissent trop vite. Mais si Élisabeth revient, je pourrai essayer de la comprendre et de l’aider. Je pourrai essayer de devenir son amie.


  — C’est un genre de microbe. Je ne sais pas quel genre, dit Sean, la bouche pleine de pain tartiné de beurre de cacahuète.


  — Et qu’ont-ils l’intention de faire avec ce microbe, mon chéri ? demanda Eléanore.


  — Ils vont se servir d’un tas d’avions à réaction pour le vaporiser dans le ciel.


  Steven se pencha vers Sean.


  — Et où vont-ils les prendre tous ces jets ?


  — Sur la base aérienne d’Edwards. Ils vont les voler.


  — Du vol qualifié, maintenant, Michael fera tout pour nous déshonorer.


  Le visage de Sean se rembrunit.


  — Il ne faut pas que tu parles de papa comme ça, grand-mère. Je l’aime, moi, mon papa. Ce qu’il y a, c’est qu’il est un peu dans le brouillard. Diana m’a dit qu’il était souffrant, elle pourra lui faire du bien, mais elle a besoin de mon aide. Elle m’a même fait voir dans ma tête des images de lui malade et elle m’a montré comment il serait après, quand elle l’aurait guéri.


  — Ne le contrariez pas, Eléanore, chuchota Steven. Les « conversions » sont quelquefois hasardeuses, surtout lorsqu’il s’agit de combattre des liens émotionnels aussi forts que ceux-ci.


  Il s’adressa à Sean, qui, ayant bu du lait, s’essuyait la bouche.


  — Tu nous as été très utile, Sean. Est-ce que tu sais combien ils ont l’intention de voler d’avions ?


  — Des tas, je crois. Ils ont des amis dans d’autres villes et tous vont attaquer en même temps.


  — Et ça doit se passer quand, tout ça, mon chéri ? demande Eléanore.


  — Je peux avoir un morceau de gâteau ?


  Steven et Eléanore furent décontenancés. Eléanore réprimanda Sean.


  — Ce n’est pas poli de changer de sujet, mon petit.


  — Mais j’ai encore faim. Il y a plus de deux heures que nous avons fini de déjeuner.


  — Mais bien sûr que tu vas avoir du gâteau. Grand-mère va t’en découper une part elle-même, dès que tu auras répondu à sa question.


  — Ça doit se faire demain matin, à l’aube. C’est du gâteau au chocolat que je voudrais, s’il te plaît.


  — En es-tu sûr, Sean ? demanda Steven.


  — Affirmatif. Ils ont tenu une grande réunion et moi j’étais dans la pièce à côté ; j’ai tout écouté : on entendait très bien.


  — Tu t’es conduit comme un bon petit garçon.


  Eléanore se dépêcha de lui donner du gâteau et de l’expédier sur la terrasse pour le manger.


  — Ces renseignements sont d’une valeur inestimable, dit Steven. Seulement maintenant, mon seul problème, c’est de savoir qui je dois informer en premier : Diana ou Pamela ?


  Eléanore eut un air compréhensif.


  — Quelle est celle qui saura le mieux vous manifester sa reconnaissance ?


  — C’est la question que je me pose.


  — Vous n’oublierez pas vos vieux amis, quand vous serez Commandant-suprême, Steven ?


  — En tout cas, pas ceux qui savent contrôler leurs ambitions.


  Il souleva un exemplaire du Prince de Machiavel, posé sur la table et marqué d’un signet.


  — C’est un livre sur la façon de réussir par l’intrigue politique, n’est-ce pas, Eléanore ?


  — Oui… oui, mais ça ne veut pas dire…


  — Cela vaudra mieux. J’ai été obligé de me séparer du petit Bernstein, vous savez. Son ambition en avait fait un danger, du point de vue sécurité.


  Mal à son aise, Eléanore demanda :


  — Que lui avez-vous fait ?


  Steven sourit.


  — Je vous assure, chère madame, qu’il vous sera plus agréable de ne pas le savoir.


  Diana ouvrit l’interphone de la Salle de conférences.


  — Pamela ? C’est Diana. Je voudrais vous parler.


  — Je suis très occupée en ce moment, Diana. Ça ne peut pas attendre ?


  — Je crains que non. C’est à propos des raids des rebelles, prévus pour demain matin.


  La porte s’ouvrit et Diana entra, en faisant virevolter les pans de sa robe d’hôtesse rouge. Pamela était assise à la grande table ; son assistant, près du portail d’observation, regardait au-dehors la lune en train de disparaître.


  — Comment avez-vous su, pour les raids, Diana ? C’est une information privilégiée.


  Diana fit un signe de tête hautain.


  — J’ai le droit d’être au courant des raids, Pamela. C’est moi qui ai fourni la source par laquelle vous avez obtenu ces renseignements.


  Le visage de Pamela était un masque froid et impassible.


  — Vous avez accès aux renseignements relatifs à notre mission scientifique et à rien de plus.


  — Je suis passée à côté du terrain d’atterrissage, en venant ici : on ne prépare aucun transport de troupes, ni aucun appareil de combat. Serait-il possible que vous ne preniez pas le rapport du garçon au sérieux ?


  — Il n’est pas d’usage courant, dit Pamela, de fonder des mouvements de troupes sur les bavardages d’un enfant humain…


  — C’est moi-même qui ai opéré sa « conversion ». Il nous dit la vérité.


  — Je vous ai déjà dit que je suis sceptique quant à votre processus de « conversion ». Toutefois, si cela doit vous rassurer, je vais m’intéresser à la question.


  — Quand cela ? Les opérations doivent commencer dans huit heures environ.


  Pamela lança un regard en coulisse à son assistant et un sourire moqueur apparut sur son visage parfait.


  — Il suffit vraiment d’un rien pour vous irriter, vous autres les scientifiques.


  Diana lui renvoya un sourire mielleux.


  — Et vos réactions, à vous les militaires, sont tellement prévisibles. Les miennes, par contre, ne le sont pas.


  Elle tira un foudroyeur des plis de sa robe et fit feu sur Pamela, touchant celle-ci à l’épaule. Puis elle se retourna rapidement et déchargea l’arme sur l’assistant, avant que celui-ci ait eu le temps de dégager le cran de sûreté de son pistolet.


  Il s’écroula au sol, mortellement blessé.


  Diana fit le tour de la table pour aller voir Pamela, qui cherchait à atteindre en rampant le foudroyeur que son assistant avait lâché.


  — Vous croyez à la ruse, Pamela, à l’intrigue. Vous essayez de dresser les uns contre les autres. Pour ma part, je préfère une approche plus directe. Ne vous faites pas de souci, Commandant. Je mettrai le meilleur de ma science au service de la direction de votre Flotte. D’abord, je vais la sauver du raid des rebelles demain matin et je gagnerai ainsi la gratitude éternelle et l’approbation du Leader. Ensuite j’éliminerai la seule opposition à son plan qui demeure encore. Le tout en quelques heures de temps. – Son sourire devint charmeur. – Adieu, Pamela. Considérez ceci comme une mise à la retraite prématurée.


  Elle leva son arme, visa avec soin et appuya sur la détente.


  — Charmante réception, Juliet, dit Robert Maxwell.


  Les membres de la résistance faisaient eux-mêmes le service dans la cafétéria de la laiterie Johnson. Malgré la tension nettement perceptible, les uns et les autres bavardaient et riaient.


  — Une vraie prime, ce verre de bière supplémentaire pour chacun. Personne ne s’y attendait.


  — J’ai pensé qu’il valait mieux faire notre petite fête ici, dit Juliet, plutôt que de voir les gens aller chercher en cachette des… friandises, au cours de la dernière nuit, peut-être, où ils auront l’occasion de le faire. Et la bière peut aider tout le monde à dormir quelques heures.


  — À quelle heure le couvre-feu ?


  — Il est presque dix heures… Il va falloir que je fasse une annonce.


  Elle regarda, de l’autre côté de la pièce, la table à laquelle Robin, Polly, Josh et Katie étaient assis avec Harmony.


  — Robin a un air tellement différent ce soir. C’est une si jolie fille. Vous lui avez parlé, pour la sortir de sa déprime ?


  — Oui, je lui ai parlé aujourd’hui. J’ai l’impression qu’elle m’a écouté.


  — Tant mieux, nous aurons vraiment besoin d’elle demain.


  Donovan les rejoignit avec une assiette de poulet garni, sa ration de bière en équilibre précaire sur le bord.


  — Si tu la laisses tomber, tu n’auras pas d’autre, l’avertit Juliet avec sévérité.


  Donovan jeta un coup d’œil à Robert qui regardait Elias en train d’installer une chaîne et des baffles, puis il se pencha vers Juliet.


  — Je compromets mon honneur en couchant avec le patron et je ne peux même pas avoir une bière en rab. Mais alors, à quoi tu sers, toubib ?


  Elle lui fit un clin d’œil, sans répondre.


  — Je demande votre attention, dit Elias, appuyant sa déclaration d’un grand geste. Je voudrais dire quelques mots.


  Le bruit des conversations ne baissa pas d’un décibel. Voyant cela, Caleb monta sur la petite estrade à côté de laquelle il se trouvait.


  — Ohé ! bande de ploucs ! c’est mon fils qui veut vous parler. Le moins que vous puissiez faire c’est d’écouter un peu.


  La voix de stentor de Caleb lui permit d’obtenir le résultat désiré. Elias le remercia d’un signe.


  — Dans quelques instants, Juliet va vous dire à tous de vous diriger vers vos lits. Avant que vous le fassiez, je voudrais prononcer quelques mots et vous faire entendre une musique qui reflète ma pensée.


  « Il y a ici une dame à qui nous devons tous être reconnaissants, poursuivit-il, – et chacun regarda Juliet. Sans cette dame, aucun de nous ne serait ici. C’est elle qui nous a rassemblés et c’est elle qui nous a façonnés en une force de combat qui va terminer demain ce qu’elle a commencé, pour nous permettre à tous de rentrer chez nous. »


  On applaudit de toutes parts.


  — Aussi, mes amis, mes frères, mes sœurs, je voudrais ce soir dédier la chanson que je préfère, interprétée par l’artiste que je préfère, à… Diana.


  Il y eut un murmure de surprise dans la salle ; Elias abaissa avec solennité le bras de la platine, puis le rire gagna tout le monde : Elias leur faisait écouter un des derniers succès de Michael Jackson, Beat it.


  CHAPITRE XXXI


  Diana exerçait son autorité en solitaire sur les communications militaires de son Vaisseau-principal et sur le centre de contrôle de celui-ci. Elle écoutait un rapport émanant de la force qu’elle avait expédiée à la base aérienne militaire d’Edwards.


  — La troupe est en place, Diana. La chasse va décoller pour occuper des positions stratégiques invisibles du sol.


  — Vous êtes tout à fait prêt pour le recevoir, Commandant ?


  — Tout à fait.


  — Ils ne se sont pas encore manifestés ?


  — Non, mais il reste une heure avant l’aube. Ils ne se sont sans doute pas réveillés à l’heure.


  Les deux Visiteurs rirent de la plaisanterie.


  — Très bien, Commandant, restez au contact. Vaisseau-principal, terminé.


  — Reçu 5 sur 5. Terminé.


  La porte glissa sur le côté et le Commandant-suprême, John, entra, l’air renfrogné. Il alla droit au but.


  — Pourquoi diable Pamela déploie-t-elle autant de troupes sur la Terre ? Nous avons trop dégarni nos forces défensives à bord du Vaisseau-principal.


  — Pamela est morte, dit Diana. Elle a commis l’imprudence de choisir comme garde du corps personnel un membre de la Cinquième Colonne. C’est moi qui suis la responsable maintenant.


  Visiblement ébranlé par la nouvelle, John accueillit les explications de Diana avec un certain scepticisme, mais plutôt que d’approfondir les circonstances de la mort de Pamela, il préféra s’intéresser à des questions plus urgentes.


  — Comment osez-vous déployer des troupes sur la Terre sans mon autorisation ?


  — Avant d’être tuée, Pamela avait commencé les préparatifs d’élimination de la résistance. Je ne fais qu’exécuter ses ordres. Il n’y a plus longtemps à attendre. Les rebelles sont en train de lancer sur le plan national – et peut-être sur le plan mondial – des séries de raids sur les bases aériennes. Cela va être l’occasion pour nous d’anéantir tout leur réseau d’un seul coup.


  John fronça les sourcils.


  — Mais c’est ridicule. Que croient-ils pouvoir obtenir en attaquant des bases aériennes. Leurs jets sont impuissants en face de nos chasseurs.


  — Ils projettent de se servir de leurs avions à réaction pour diffuser une arme bactériologique toxique.


  — Je croyais que vous nous aviez fait inoculer contre tous les virus et toutes les bactéries terrestres.


  Diana haussa les épaules.


  — Apparemment, ils pensent avoir développé artificiellement un virus nouveau.


  — Est-ce que c’est possible ? demanda John, nettement déconcerté.


  — Naturellement, c’est possible. – Puis, voyant l’inquiétude se peindre sur son visage, elle continua : Ne vous tracassez pas, nous allons prendre les mesures nécessaires pour que la toxine ne puisse jamais pénétrer dans l’atmosphère.


  Elle se leva, quitta le fauteuil réservé au Commandant, en l’indiquant d’un geste gracieux au Commandant-suprême.


  — Maintenant que vous êtes ici, John…


  John prit sa place et se mit à étudier les indications du pupitre stratégique.


  — Vous avez rassemblé une très nombreuse armée…


  — Pamela voulait que cette victoire soit décisive.


  — Cela ne devrait pas être trop difficile, dit-il, lui adressant cette fois un sourire presque approbateur.


  — Et si le hasard le plus imprévisible devait empêcher notre réussite…


  Diana ouvrit avec une clé la partie centrale du bureau.


  Une petite boîte métallique brillante, pourvue d’une serrure sur chacun de ses côtés, remonta de l’intérieur. Au centre, une lumière rouge clignotait ; un peu plus bas se trouvaient un clavier d’ordinateur et un terminal.


  — Vous avez votre clé, John ?


  Le Commandant-suprême fit signe que oui.


  — Je l’ai sur moi. Mais est-ce que tout ceci n’est pas un peu… prématuré ?


  Elle le regarda avec surprise.


  — Nos ordres à ce propos sont sans ambiguïté. Durant le cours de tout engagement militaire d’envergure majeure, nous devons être prêts à prendre les mesures de représailles ultimes.


  — Mais le dispositif va détruire le Vaisseau. Et il nous détruira avec lui.


  — Je peux régler la séquence finale de destruction sur un programme facultatif. De cette manière, nous pouvons commander la réduction des cycles du compteur. Ce qui nous donne le temps nécessaire pour nous réfugier sur un autre Vaisseau. S’il nous arrive quelque chose et si nous n’effectuons pas les modifications de cycles, le dispositif retournera au programme initial de détonation.


  — Alors d’accord. Est-ce que le dispositif est armé ?


  — Il est armé.


  John se mit à vérifier le déploiement des effectifs. Debout derrière lui, Diana, qui jouait avec sa clé, surveillait le pupitre stratégique.


  Martin, vêtu d’un uniforme de Visiteur, tenait les contrôles d’un Engin-patrouilleur. L’aire d’atterrissage du Vaisseau-principal se dessinait au-dessus de l’appareil, lorsqu’il entendit une communication lui parvenir par le réseau intérieur.


  — Engin-patrouilleur triple-zéro vingt-huit, identification vocale !


  William, assis à côté de Martin, se pencha vers le micro.


  — Ici patrouilleur triple-zéro vingt-huit. Nous demandons l’autorisation de nous poser et de procéder au déchargement.


  Juliet, Donovan, Sancho, Harmony, Maggie, Caleb et Elias, tous en uniforme de Visiteur, se tenaient derrière William, serrés dans le couloir de l’Engin, l’oreille aux aguets.


  La voix monocorde du contrôleur se fit entendre à nouveau.


  — Vous n’êtes pas portés sur les prévisions de déchargement. Restez à la vitesse d’approche minimale, pendant que je vérifie.


  Silencieusement, Donovan fit le geste de se trancher la gorge, ce qui lui valut un regard mauvais et un coup de coude dans les côtes de Juliet, qui poussa un petit cri puis se frotta le bras : elle avait cogné un objet dur dissimulé sous le revers de l’uniforme de Donovan.


  — Qu’est-ce que tu as là-dedans ?


  Donovan leva sa caméra miniaturisée et la lui montra.


  — J’ai embarqué ça au dernier moment. Des fois que je pourrais m’en servir.


  — O.K., triple-zéro vingt-huit. (Le contrôleur était revenu.) Vous avez l’autorisation de vous poser. Je n’arrive pas à trouver votre bordereau de déchargement, mais ça n’a rien d’exceptionnel. L’ordinateur a fait des siennes toute la semaine.


  Les énormes portes de cale s’ouvrirent devant eux.


  — C’est presque vide, dit Donovan.


  — Toutes les bases aériennes des États-Unis doivent ressembler à l’autoroute de Los Angeles aux heures de pointe, dit Juliet ravie.


  — Sean a bien travaillé, dit Donovan avec une expression mi-chagrinée, mi-amusée.


  — Et toi, encore mieux, dit Juliet. Ce n’est pas facile de mentir à son propre fils.


  — Notre petite comédie mérite tous les « Oscars ». Surtout, Ham Tyler devrait en obtenir un. Il a souffert pendant tout le temps où il est resté assis à la réunion.


  — Mais ça a marché. Le gosse a entendu et il l’a répété. Nous avons utilisé sa « conversion » en notre faveur. Rappelle-toi que ce n’est pas un traître, Mike, ce n’est qu’un enfant, incapable de se battre contre Diana.


  — Je me demande s’il redeviendra normal un jour ?


  — Si nous réussissons et si les Visiteurs s’en vont, c’est probable. Il aura peut-être besoin de soins pour se remettre à penser tout seul, une fois qu’il se sera rendu compte de ce qu’on lui a fait, c’est tout.


  L’Engin-patrouilleur se posa avec un sifflement de freins à réaction. Chacun des résistants portait un paquet contenant une provision de toxines en aérosol. Sancho était équipé d’un pulvérisateur portatif, arrimé comme un sac à dos et enveloppé de tissu d’uniforme, afin de moins attirer l’attention. Ils étaient tous porteurs de modificateurs de voix.


  Lorsqu’ils furent sortis avec précaution de l’Engin, Juliet donna des instructions à Harmony d’avoir à organiser son « infirmerie » dans le seul autre patrouilleur garé sur le parking. Les sympathisants désignaient ce Patrouilleur, de proportion plus grande que les autres, du nom de « Navette de fuite ». Chaque combattant était muni de masques à gaz de réserve et d’une certaine quantité de vaccin, de façon à pouvoir immuniser tout membre de la Cinquième Colonne qui n’avait pas encore fait l’objet de mesures de protection : Lorraine avait signalé qu’elle n’avait pas réussi à joindre certains de ses équipiers à cause de la Sécurité, très renforcée à bord.


  Juliet, Donovan et Sancho partirent ; ils devaient retrouver Lorraine sur le chemin du Contrôle central. Caleb et Elias restèrent sur l’aire d’atterrissage, pour disséminer la toxine par le système d’aération. Maggie, William et Martin faisaient le guet.


  Deux gardes entrèrent par l’extrémité nord-est du parking et observèrent avec curiosité Caleb et Elias ouvrir l’une des gaines de ventilation puis commencer à insuffler la toxine dans le système d’aération du Vaisseau-principal.


  — Ils doivent penser que nous procédons à un déchargement normal, dit Martin à William, mais il faut les empêcher de venir trop près. Amuse-les !


  William s’avança nonchalamment vers les deux Visiteurs.


  — Salut. Je viens juste d’arriver de Richland après mon travail et je ne suis au courant de rien, depuis hier soir. Qu’est-ce qui s’est passé que Diana a reçu le message de John ?


  — Quel message ? demanda le garde le plus proche de lui, intrigué.


  — Quelqu’un m’a dit qu’elle avait reçu un message de John, l’informant que le Leader s’était décidé à choisir une Compagne officielle.


  « Tu peux imaginer la réaction de Diana… »


  William avançait doucement vers l’entrée, de façon que les gardes continuent à tourner le dos au conduit d’aération.


  — Sidérale, je vois ça d’ici. Et qu’est-ce qu’elle a fait ?


  — Eh bien ! elle a commencé par dire à John qu’il pouvait se foutre son information…


  Il continua à raconter son histoire et emmena les gardes vers l’extérieur. Martin regarda Elias et Caleb.


  — Combien de temps vous faut-il encore ?


  — Encore une minute ou deux. À ce moment-là, nous pourrons mettre en route et le moteur se chargera de pomper automatiquement, jusqu’à épuisement de notre cargaison.


  Donovan, Juliet et Sancho suivaient avec précaution la passerelle obscure, surveillant avec inquiétude leur avance. Un léger coup de sifflet, parti de l’ombre, les fit sursauter tous les trois. C’était Lorraine, qui les conduisit rapidement au bout du couloir, après avoir vérifié l’heure à son chronomètre.


  — Un groupe qui n’a pas encore été immunisé va passer par ici, pour gagner la Navette de fuite, dit-elle à mi-voix. Nous devrions les rencontrer d’une seconde à l’autre.


  Quelques instants plus tard, en tournant un coin, ils se trouvèrent face à face avec un groupe de Visiteurs. Les trois humains s’immobilisèrent sur place. Lorraine s’avança vers les nouveaux venus.


  — Scott, il faut vous dépêcher ! Martin attend près de la Navette de fuite.


  — Relevez vite vos manches, dit Juliet, qui avait une seringue pneumatique à répétition à la main.


  Elle fit rapidement une piqûre à chacun des sympathisants.


  Lorraine paraissait agitée.


  — Dépêche-toi ! Diana est mauvaise perdante. Si elle s’aperçoit qu’elle risque d’être vaincue, elle va gommer votre Planète du système solaire.


  — Je sais, dit Donovan, lugubre.


  — Je ne sais pas si tu sais vraiment, reprit Lorraine. Vous ne pouvez pas la comprendre comme si vous faisiez partie de la race. En jetant un coup d’œil à la dérobée sur un écran moniteur, j’ai aperçu le Centre militaire : John et elle sont assis côte à côte. Ils écoutent les rapports envoyés par les troupes au sol et sont de plus en plus préoccupés.


  « Elle a armé le dispositif. Il suffit maintenant d’y introduire deux clés, celle de John et la sienne, plus une séquence codée et le compte à rebours commence aussitôt. »


  — Martin nous avait prévenus que c’était ce qu’elle allait faire. Mais nous avons voté et décidé de risquer le coup.


  — C’est un plan dément. C’est l’existence de tout votre Monde que vous mettez en jeu. Moi, j’aurais voté contre.


  — Raisonnement un peu tardif. Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’aller jusqu’au bout.


  « Comment se rend-on d’ici au Contrôle central ? »


  — Je vais vous y conduire. Vous ne trouveriez jamais tout seuls.


  Ils poursuivirent leur route à travers la pénombre du monstrueux Vaisseau.


  Ham Tyler se tenait au milieu d’un champ, seul sous le ciel que l’aurore teintait de rose. Il consulta sa montre et donna le signal.


  — Six heures du matin. Lâchez tout.


  Des centaines de ballons gonflés à l’air chaud, de couleurs et de formes variées, diversement décorés, commencèrent à s’élever. Certains d’entre eux étaient transparents et l’on voyait, à l’intérieur, tourbillonner de la poussière rouge.


  Ham surveilla l’ascension de son ballon personnel, spécialement acheté pour la circonstance : c’était un ballon noir, plus gros que les autres, sur lequel était peint un « V » rouge sang.


  Il imagina les signaux donnés dans le Monde entier et tous les ballons qui s’élevaient au-dessus du Caire et de Londres et de Paris, Moscou, Sidney, Hong-Kong et New York. Au-dessus de toutes les plus grandes villes – et même de certaines moins grandes – on devait voir monter les ballons, portés par les courants atmosphériques. Leur pression de gonflage avait été soigneusement calculée pour qu’ils explosent à la hauteur voulue.


  Une partie de la poussière redescendrait, pour former un mélange inoffensif avec la boue et l’eau de la Terre. En se renouvelant perpétuellement, le reste formerait une composante permanente de l’atmosphère et rendrait la planète à jamais inutilisable pour les Visiteurs.


  Une main saisit l’épaule de Sean Donovan, qui se réveilla en sursaut. Il se retourna, d’abord affolé, puis se détendit en voyant que c’était Arthur Duprès qui était près de lui.


  — Papy Arthur ! Qu’est-ce qui se passe ?


  — Tais-toi, dit son grand-père en se posant un doigt sur les lèvres. Il y a quelque chose de merveilleux à voir dehors. Nous allons prendre la voiture jusqu’au chalet de montagne et nous allons regarder ça ensemble.


  Il fit signe à Sean d’aller s’habiller.


  — C’est quoi qu’on va voir ? demanda le garçon.


  — Des ballons, mon petit, des milliers de ballons qui montent vers le ciel ; c’est superbe.


  — Et ça sert à quoi ?


  — Je n’en suis pas absolument sûr, mais je crois que c’est la Terre, qui dit « au revoir » aux Visiteurs à sa manière. Allez, dépêche-toi.


  — Est-ce que grand-mère vient avec nous ?


  — Je ne pense pas. Tu sais bien qu’elle n’aime pas se lever tôt.


  — Alors, on va être tous les deux ?


  Sean avait toujours bien aimé le second mari d’Eléanore : ce serait amusant d’aller à la montagne avec Papy Arthur. Il se rappela soudain quelque chose.


  — Mais mon papa doit revenir me chercher… Il faut que j’attende ici.


  — Nous serons de retour demain et je lui ferai savoir que tu es avec moi.


  — Ah, bon ! dit Sean, ravi.


  Ils traversèrent silencieusement la grande maison, puis le jardin et arrivèrent à la voiture. Après avoir mis le moteur en route, Arthur Duprès jeta un coup d’œil sur la façade qu’on apercevait à travers les arbres. Il eut l’air si triste que Sean eut tout à coup envie de pleurer.


  — Tu t’ennuies déjà de grand-mère, Papy Arthur ?


  Son grand-père le regarda et embraya.


  — Oui, ta grand-mère me manque beaucoup ! Il y a déjà longtemps qu’elle me manque.


  Pendant qu’ils roulaient, Sean, le nez à la vitre, regardait le ciel. Il s’exclama :


  — Papy, je les vois les ballons ! Qu’est-ce qu’ils sont beaux !


  — Oui, très beaux, Sean. Je crois même que c’est le plus beau spectacle que j’ai jamais eu l’occasion de voir.


  Martin et William firent monter les membres de la Cinquième Colonne dans la Navette. Harmony, nerveuse, faisait le guet.


  — Dépêchez-vous, les pressa Martin. Il faut que vous partiez le plus vite possible. Diana va inévitablement s’apercevoir qu’il y a de la poussière dans le système de ventilation, maintenant que la soute est reliée directement au conduit.


  Comme s’il avait été déclenché par ce que disait Martin, un signal d’alerte se fit entendre. Une voix annonça dans les haut-parleurs.


  — Alerte de défense contre ennemis humains. Alerte de défense ! Tout le personnel de bord doit se rendre…


  La voix se mit à énumérer les postes de combat.


  — Je me demande si Donovan et Juliet ont réussi, dit William.


  — Tu ne le sauras que plus tard, dit Martin. Tu vas emmener Maggie, Harmony, Elias et Caleb avec Scott et les autres ; dépose-les près du P.C., avant de repartir en direction d’un autre Vaisseau.


  Un coup de sifflet de Maggie attira son attention sur une escouade de troupiers d’Assaut qui arrivaient au pas de course, leurs armes braquées, à l’extrémité nord-ouest de l’aire d’atterrissage.


  — Attention ! cria au même moment Harmony qui surveillait l’entrée sud.


  L’avertissement se répercuta dans le parking caverneux, déjà traversé par le bruit des pulsions. Immédiatement, Elias et Caleb arrachèrent du conduit le flexible qui venait de la soute et se mirent à vaporiser directement les toxines sur les troupiers d’Assaut.


  Certains de ceux-ci tombèrent aussitôt. D’autres ne semblaient pas affectés et continuaient à se servir de leurs armes. On entendit une détonation qui partait de la queue de la Navette de fuite. William, en train de courir pour se mettre à l’abri, vit que c’était Scott qui tirait sur les attaquants.


  Une rangée de jerricans explosa et bientôt l’incendie fit rage dans la partie sud de l’aire d’atterrissage. Par-dessus le tumulte, la voix de Martin parvint faiblement à William :


  — Il faut se tirer d’ici ! Allez, viens Willie !


  William lui désigna l’un des groupes d’attaquants.


  — Comment se fait-il qu’ils soient encore vivants ?


  — Leurs casques sont équipés de masques à gaz ; s’ils les mettent à temps, ils disposent de cinq minutes d’air. Fonce à la Navette.


  William se précipita vers l’accès à l’Engin tout en cherchant à repérer Harmony au milieu du chaos. Il l’entendit qui l’appelait.


  — Willie !


  Il s’efforçait encore de la trouver, lorsqu’il la vit soudain s’interposer entre un foudroyeur et lui et s’abattre avec un cri d’agonie. Il ne dut qu’à la rapidité non humaine de ses mouvements de ne pas heurter, et trébuchant, le corps de la jeune fille étendue. Il se baissa et saisit le bras de celle-ci et la traîna derrière une pile de matériel de chargement. Maggie, qui courait s’abriter, déchargea son foudroyeur sur le troupier qui avait tiré.


  William chercha le pouls de la jeune femme, qui semblait inconsciente malgré ses yeux ouverts : il battait très vite mais son rythme baissait rapidement. Elle avait été touchée dans le dos et il n’osait pas la soulever pour examiner la blessure, qu’il avait d’ailleurs peur de voir. Même pour quelqu’un qui connaissait aussi peu la physiologie humaine que William, il était évident que la jeune fille était mourante. Elle respirait de plus en plus difficilement.


  Bouleversé de douleur, il se pencha sur elle, regrettant que les Visiteurs ne connaissent pas les larmes lorsqu’ils avaient de la peine ; les humains pleuraient et cela semblait les soulager. Il ne pouvait que tenir son pouls filant et se dire qu’il aurait préféré avoir été atteint lui-même.


  — Harmony, dit-il doucement et sans grand espoir.


  Cette fois pourtant, elle l’entendit. Ses paupières battirent et elle leva ses yeux bleus sur lui. Le bruit de la bataille couvrit sa voix lorsqu’elle prononça son nom.


  — Willie, répéta-t-elle, il faut que tu partes. C’est très dangereux ici.


  — Je t’en prie, Harmony ! dit-il.


  Il ne savait pas vraiment ce qu’il était en train de lui demander. Était-ce de ne pas mourir ? Non… Peut-être seulement d’attendre encore un peu.


  — Je t’en prie, Harmony… dit-il à nouveau.


  Et soudain les mots lui vinrent, les mots qu’il n’aurait jamais pu prononcer sans cette certitude qu’il ne restait presque plus de temps pour le faire.


  — Je t’aime, Harmony !


  La jolie tête bougea de façon imperceptible.


  — Je sais… pars, Willie !


  — Non, je ne veux pas t’abandonner. Je veux rester avec toi pour les jours.


  L’ombre d’un sourire se dessina faiblement sur les lèvres d’Harmony.


  — Pour toujours, Willie.


  Il attendit, penché au-dessus d’elle au milieu de l’air d’atterrissage éclairée par les flammes de l’incendie.


  Martin les découvrit lorsque les derniers troupiers d’Assaut eurent été repoussés et que le sas de la Navette de fuite fut sur le point d’être fermé. Il s’agenouilla et posa un doigt sur le cou d’Harmony.


  — Elle est morte, Willie.


  — Je sais, dit-il, les yeux dans le vague.


  — Il faut que tu t’en ailles, maintenant. Je vais t’aider à la porter.


  William ne répondit pas.


  — Viens, Willie. Elle aurait voulu que tu t’enfuies.


  — Je sais, dit William.


  Harmony aurait voulu qu’il s’échappe, qu’il retourne près des siens. Il imagina ce qui se passerait lorsqu’il reviendrait sur leur Planète. Martin avait parlé de prendre contact avec l’Alliance, de se servir de Vaisseaux-principaux dont ils se seraient emparés, pour aider à renverser le Leader et ramener la paix. Il regarda à nouveau le visage inerte. Harmony croyait à la paix. C’était vrai, qu’elle aurait souhaité le voir faire ce qu’avait dit Martin.


  — Je suis prêt, dit-il en se levant. Et je peux la porter tout seul.


  Diana, la bouche hideusement tordue, se pencha vers le micro pour parler aux troupes au sol.


  — Commandant, je veux que vous reveniez à bord immédiatement avec autant d’hommes que vous pourrez en rassembler. Je vous donne trois minutes.


  — Nous arrivons.


  — Quoi qu’ils essaient d’entreprendre, ils n’ont pas la moindre chance, dit-elle en se tournant vers John.


  Celui-ci approuva de la tête, puis se redressa soudain. Ses doigts pianotaient sur le pupitre stratégique.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? Je vois des objets dans l’air, des milliers d’objets…


  — Nos chasseurs ? Des avions à réaction ?


  — Non. Ils sont trop petits pour ça. Et ils montent tout droit, comme s’ils étaient plus légers que l’air.


  Diana alluma son écran et les vit, elle aussi.


  — Des ballons ? dit-elle, incrédule. C’est une plaisanterie ?


  — Ils ne sont retenus par rien.


  — Non, mais pourquoi lâcheraient-ils des milliers de ballons, juste comme ça pour les laisser… monter ? Dans l’atmosphère…


  Elle s’interrompit, comme paralysée par la vue du tableau multicolore qu’elle découvrait : elle entrevoyait une explication.


  — Ils ne pensent tout de même pas qu’ils vont nous dissimuler leurs attaques sur les bases aériennes par l’intermédiaire de ces ballons ? dit John, décontenancé.


  Diana se tourna vers lui.


  — Vous n’avez pas encore compris ? demanda-t-elle avec une intonation sauvage. Les bases aériennes ne constituent qu’une diversion. Ce n’est pas des jets qu’ils vont se servir pour disséminer les toxines : elles sont contenues dans les ballons.


  — Mais c’est totalement primaire. Même des millions de ballons pourraient difficilement amener suffisamment de toxines pour que cela puisse vraiment nous nuire.


  Elle eut un geste de colère.


  — Mais vous n’avez donc pas encore compris ? Il leur suffit d’en lâcher une quantité relativement peu importante dans l’atmosphère, à l’altitude voulue, pour que les bactéries puissent y survivre ; et là, elles vont se reproduire. Ces saloperies vont se multiplier, contaminer l’eau et s’intégrer dans les organismes vivants – dans toute la chaîne alimentaire. Très rapidement tout ce qui est sur la Terre sera empoisonné pour nous.


  — Nous pouvons peut-être les ramasser avant qu’ils n’éclatent…


  — S’ils ont été capables d’imaginer tout ça, ils ont aussi pensé à les gonfler juste assez pour qu’ils éclatent à la bonne altitude. Ils sont beaucoup plus ingénieux que je ne le croyais.


  — Voilà une erreur d’appréciation fatale. Et pour nous tous.


  — Ici, à l’intérieur, nous sommes hors de portée du danger.


  — Pour l’instant, lui rappela-t-il. Mais, très franchement, je ne peux pas dire que j’envisage avec plaisir la perspective de passer le reste de ma vie dans ces conditions, enfermé avec vous.


  — Taisez-vous ! lui dit Diana, distraitement.


  Elle se remit à étudier la flottille multicolore des ballons, cherchant désespérément une solution.


  Steven se pencha par une fenêtre du deuxième étage et regarda les troupes éparpillées sur la pelouse du Q.G. des Visiteurs, chaque corps allongé à l’endroit même où la mort l’avait frappé.


  Les forces de la résistance avançaient avec régularité.


  — Que dois-je faire ? demanda-t-il, très agité, à Eléanore.


  — Je ne sais pas, répondit celle-ci, accrochée à son bureau comme si ç’avait été un moyen de rester au sol et de ne pas s’envoler avec son fauteuil, propulsée par sa seule panique.


  Elle demanda :


  — La poussière rouge qu’ils ont lâchée, je suppose qu’elle serait mortelle pour vous aussi ?


  — Eux, ils en sont morts ! dit Steven. Il me serait agréable de croire que moi, j’y suis insensible, mais ce ne serait pas sérieux.


  — Ce n’est pas la peine d’être sarcastique. Je ne sais pas ce que je dois faire. Je me suis réfugiée ici pour échapper à la foule qui assiégeait ma maison. Et j’ai déjà eu du mal à y arriver.


  — Il faut que vous m’aidiez, dit-il en regardant par la fenêtre les combattants qui avançaient, conduits par deux hommes. Dites-leur que je me rends. Dites-leur de me laisser la vie sauve.


  — D’accord, dit Eléanore en le rejoignant à la fenêtre. Tiens, voilà Robert Maxwell, mon voisin. Il ne permettra certainement pas qu’il m’arrive quelque chose. Allez dans la pièce à côté. Il ne faut pas qu’ils aient l’impression que vous vous servez de moi comme otage ou pour leur tendre un piège.


  Elle attendit qu’il eût fermé la porte derrière lui, ouvrit grand la fenêtre et se pencha sur la barre d’appui, pour être bien visible.


  — Ne tirez pas ! Je suis Eléanore Duprès, la mère de Michael Donovan. Je suis des vôtres : le chef du Q.G. est ici et me tient prisonnière. Au secours !


  En bas, il y eut une hésitation. La voix de Steven s’éleva derrière elle.


  — Tu me trahis, espèce de putain. Comment as-tu pu croire que j’étais assez bête pour ne pas écouter ce que tu dirais ?


  Il déclencha son foudroyeur.


  La pulsion mortelle fit basculer Eléanore. Son corps s’écrasa sur le ciment.


  — Nous arrivons au Contrôle central, dit Lorraine, qui se raidit soudain. Il y a quelqu’un qui marche derrière nous et qui nous rattrape rapidement.


  Donovan, Juliet et Sancho se retournèrent et explorèrent le couloir du regard.


  — Je ne vois rien, dit Juliet en cherchant à percer l’obscurité d’un œil inquiet.


  — Elle non plus, n’a rien vu. Ils perçoivent toutes les vibrations.


  Une silhouette qui se déplaçait avec la vitesse surprenante des Visiteurs se dressa brusquement devant eux.


  — Ne tirez pas ! C’est Martin.


  — Est-ce que la Navette de fuite a pu décoller ? demanda Juliet.


  — Oui, dit Martin. Mais Harmony s’est fait descendre.


  — Est-ce que tu as ta carte d’accès ? demanda Lorraine.


  — La voici, dit-il. (Il avança et inséra le plastique dans la fente prévue à cet effet.) Diana a dû bloquer le mécanisme d’ouverture, constata-t-il au bout de quelques instants.


  Donovan leva son arme.


  — Il va falloir le faire sauter. Que quelqu’un surveille les alentours. Je ne veux pas avoir encore à me bagarrer avec des troupiers d’Assaut.


  Diana mit en marche tous les moniteurs d’image qui remplissaient la salle et découvrit des Visiteurs étendus un peu partout dans les couloirs du Vaisseau-principal. Un cadran de lecture des systèmes de circulation d’air lui permit de se rendre compte que la toxine continuait à répandre la mort.


  Sur le moniteur du Quartier général de Los Angeles, elle vit le corps de Steven, allongé dans le hall où il avait été surpris en train de fuir. La position du corps ne permettait pas de déterminer la cause de la mort. Sur les pelouses, les résistants célébraient leur victoire à grand renfort de bière. Le pavillon des Visiteurs avait été amené.


  Les moniteurs internationaux montraient également des scènes de victoire des humains, et des Étrangers morts. Le regard de Diana se fit dur.


  — Des enfants, des niais ! dit-elle. C’est la disparition de leur Monde qu’ils sont en train de fêter. Vous avez votre clé ? demanda-t-elle à John.


  — La Flotte commence à quitter l’orbite de la Terre, il va falloir nous presser, dit celui-ci, nerveux au point de darder de temps en temps sa langue entre ses lèvres.


  — Ne vous inquiétez pas, nous allons nous échapper. Mais je vais d’abord éparpiller cette Planète aux quatre vents du soleil.


  — Pour quoi faire ? demanda John. Nous avons perdu, Diana. Ils ont triomphé de nous. Nos troupes au sol ne reviendront jamais : c’est fini, ne le comprenez-vous pas ? Ou bien êtes-vous trop orgueilleuse pour comprendre ?


  Il y eut un petit bruit dans la trappe de secours, tout à fait à l’autre extrémité de l’immense salle. Ouverte, elle donnait sur une échelle permettant d’accéder à une Navette qu’on pouvait lancer du Contrôle central même. Dans les plans, elle était destinée à constituer le dernier recours du personnel du Centre militaire et de communications. Diana l’ouvrit, son arme à la main, et découvrit Élisabeth qui la regardait du pont inférieur, le visage dénué d’expression. Elle était assise par terre, les bras autour de ses genoux. Diana lui fit signe de monter par l’échelle.


  — Qui est-ce ? s’informa John, en voyant l’enfant émerger de la trappe. Un humain ?


  — Pas exactement. Je pense que nous allons l’emmener avec nous en partant. Elle est dotée de possibilités intellectuelles trop extraordinaires pour que nous n’en fassions pas profiter notre peuple. C’est la fille que Brian a faite à Robin Maxwell.


  John regarda la fillette d’un air sceptique.


  — À qui va sa sympathie ?


  — Elle est de notre côté, bien sûr. Votre clé, John, vite !


  Des foudroyeurs se firent entendre près du portail.


  — Ils sont en train de se frayer un chemin, dit John. Dépêchons-nous de gagner l’Engin de sauvetage.


  — Votre clé, John !


  — Je ne veux pas participer à cela. Il est immoral de détruire un Monde, rien que pour satisfaire votre orgueil.


  Elle braqua son arme sur lui.


  — Réfléchissez bien, John.


  Il lui remit à contrecœur ce qu’elle exigeait.


  Avec des gestes précis, Diana inséra les deux clés sur les côtés de la boîte métallique.


  Le compte à rebours commença.


  John regarda sa Commandante-en-second avec mépris.


  — Pamela disait que vous étiez ambitieuse, mais elle vous sous-estimait : il y a un seuil d’ambition qui dépasse la raison. C’est vous qui l’avez tuée, n’est-ce pas ? Vous avez perdu l’esprit.


  — Ta gueule, dit Diana, en faisant feu sur lui.


  — Ça y est presque, cria Sancho en voyant que la serrure du portail était chauffée au rouge. Ils entendirent, à l’intérieur, la pulsion d’un foudroyeur.


  Au même moment un son atonal s’éleva dans les couloirs déserts. Martin se boucha les oreilles.


  — C’est le dispositif ! Elle l’a mis en route.


  — Attention ! c’est ouvert.


  La porte s’ouvrit, vers l’extérieur. Ils furent accueillis par une décharge-laser. Donovan effectua un roulé-boulé tout en ripostant, Diana s’écroula sur le sol.


  Ils se précipitèrent dans la Salle centrale du contrôle, où John était étendu à côté de Diana.


  — Peux-tu arrêter ce truc-là ? demanda Donovan à Martin, en montrant la boîte métallique et son clignotant rouge.


  — Non. Il est programmé pour un compte à rebours spécial. Le délai normal de mise à feu est de trois minutes.


  — Il nous a fallu près de trente foutues secondes pour entrer, dit Juliet, qui avait l’impression d’être plongée dans son cauchemar de toujours.


  Elle avait envie de jeter son arme et de s’enfuir en courant. Elle tremblait si fort qu’elle faillit lâcher le pistolet.


  — Tout ce que je peux faire, c’est essayer de nous sortir de l’orbite terrestre, dit Martin. Comme ça nous serons seuls à mourir, tous les six. Mais je pense pas qu’il nous reste suffisamment de temps.


  Pendant que Juliet, Donovan et Sancho montaient la garde à la porte, Martin et Lorraine travaillèrent fiévreusement. Le Vaisseau-principal fut secoué par des vibrations apparemment provoquées par l’accélération des moteurs et se cabra vers le haut. Le bleu du ciel s’assombrit jusqu’à devenir indigo.


  — Juliet… dit doucement Diana.


  Juliet croyant rêver se retourna. Elle regarda le visage de la Visiteur-femme, ce visage qui faisait tellement partie intégrante des horreurs qu’elle avait éprouvées jusque dans son subconscient.


  — Juliet, je peux te venir en aide… Laisse-moi t’aider.


  Les mots n’étaient qu’un souffle échappé à la créature brisée étendue au sol et seule Juliet les entendit.


  — Qui t’a fait du mal, Juliet ? Il faut que tu le tues…


  Juliet posa un regard incertain sur le dos de Donovan. Sa main gauche, hésitante, approchait lentement de sa main droite, dans laquelle elle tenait son arme.


  — Tue-le, Juliet, tue-le, tue-le…


  Tout à coup, inexplicablement, l’arme se trouva dans la main gauche de la jeune fille, braquée sur le dos de Mike. Le canon tremblait tandis que son doigt cherchait la gâchette.


  — Tue-le…


  — Non !


  Juliet jeta l’arme hors de la salle, se retourna et hissa Diana sur ses pieds. Animée par une haine plus forte qu’aucun des sentiments qu’elle avait éprouvés jusque-là, elle poussa la blessée dans la trappe ouverte derrière celle-ci, la sentit lui échapper et entendit enfin le choc du corps qui heurtait le sol.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Donovan et Sancho regardèrent Juliet sans comprendre.


  — À ma montre, il nous reste une minute, dit Martin, du siège du pilote, sans se préoccuper des humains. Nous n’alIons pas y arriver. Je ne parviens pas à atteindre une altitude suffisante.


  Avec une souplesse déconcertante, Élisabeth se trouva tout d’un coup devant la console, étudiant le clavier avec intensité.


  Ses doigts tapèrent un ordre sur les touches, avec une agilité extraordinaire. Une séquence en code s’illumina sur l’écran.


  — Que fait-elle ? demanda Donovan.


  — Elle a programmé la séquence de destruction totale, dit Lorraine sur un ton las. Ça ne change rien…


  Élisabeth parcourut des yeux l’ensemble de l’ordinateur, puis inscrivit un ordre. Ensuite elle se retourna, sourit à Donovan et à Juliet et glissa sa main dans la main de celle-ci. Juliet s’agenouilla pour serrer la fillette contre elle.


  — La pauvre petite… elle ne comprend pas ce qui se passe.


  Donovan entoura l’épaule de Juliet du bras et ils regardèrent les secondes s’égrener sur le chronomètre du poste de pilotage derrière lequel était assis Martin.


  Le signal d’alerte continuait à bourdonner inexorablement dans les couloirs.


  Juliet tourna vers Donovan un regard où se lisait l’émotion.


  — Je ne sais pas bien ce que cela veut dire, lorsqu’il reste vingt secondes à vivre, mais… je t’aime.


  — Ça veut tout dire. Moi aussi, je t’aime.


  — Huit… dit Martin, les yeux rivés sur sa montre,… sept… six… Adieu à tous, ça valait le coup… trois… deux… un… on y va !


  Juliet retint son souffle et attendit l’annihilation de son corps dans un trou noir du Cosmos.


  Après un long moment, elle prit une respiration. « Martin a dû se tromper de quelques secondes. C’est maintenant que cela va se produire… » Elle eut un vertige et inspira à nouveau.


  On entendait toujours le signal d’alerte.


  « Assez, mon Dieu, je n’en peux plus, pensa-t-elle, finissons-en ! »


  — C’est totalement aberrant, dit Martin. La déflagration aurait dû se produire il y a maintenant., quatre-vingt-dix secondes.


  Ils se regardèrent les uns les autres, en se demandant s’ils étaient devenus fous.


  — Si c’est ça le paradis, dit Sancho, je voudrais voir aussi comment ça se passe en enfer…


  — Mais qu’est-ce qu’il y a eu ? demanda Donovan. (Il lui vint tout à coup une idée ; et il regarda la petite fille qui se pressait contre lui.) Ce ne peut être qu’Élisabeth. Qu’est-ce qu’elle a pu faire ?


  Martin était déjà devant la console de l’apocalypse et lisait avidement le programme qui y était restait affiché.


  — Il y a longtemps que je n’ai plus touché à ce genre de joujou. Lorraine, peux-tu voir où on en est ?


  La Visiteur-femme s’approcha de la boîte au clignotant rouge et en déchiffra avec attention les indications. Puis elle se mit à vérifier le programme, en parlant toute seule.


  — Voilà le déclenchement automatique : il est bien sûr trois minutes, mais… – Elle leva les yeux : Diana a laissé une option de rattrapage dans le programme, pour se donner le temps de fuir, je suppose. Élisabeth l’a reprogrammé en boucle. Il va tourner comme ça à perpétuité. C’est Élisabeth qui a tout fait !


  Juliet avait suivi un cours de préparation informatique au collège. Elle demanda :


  — Une boucle sans fin ?


  — C’est exactement ça. Nous avons tout le temps que nous voulons pour démanteler le dispositif. Elle se pencha pour embrasser l’enfant. Merci, Élisabeth !


  — Ce n’est rien, répondit Élisabeth, solennellement.


  — Tu veux dire que nous allons continuer à vivre ? Donovan était abasourdi.


  — Au moins pendant quelque temps, dit Juliet, qui avait retrouvé la force de plaisanter. Cinquante ou soixante ans, par exemple.


  Donovan s’assit par terre, comme si ses jambes ne le portaient plus.


  — Mais c’est formidable, ça ! Je ne sais pas si je dois rire ou pleurer…


  — Moi, je crois que je vais faire les deux et peut-être en même temps – aussitôt que je ne tremblerai plus, dit Juliet, qui se laissa glisser près de lui et attira Élisabeth sur ses genoux.


  Ils restèrent tous assis là, par terre, pendant quelque temps à se regarder en souriant, béats de soulagement. Ce fut Martin qui se secoua le premier.


  — Je ferais bien de vérifier notre route ; nous avons dû dépasser votre Lune et nous sommes toujours en accélération. Je ne pense pas que vous ayez envie d’aller voir votre Soleil de trop près…


  Il manœuvra les commandes puis alluma l’écran d’observation.


  — Regarde ça, Donovan. Tu n’as jamais volé aussi haut de ta vie.


  — Ouais, dit Mike. C’est sûrement un record. Je me demande si on parlera de moi dans les journaux. Nom de Dieu, les journaux !…


  — Qu’est-ce que tu as ? s’inquiéta Juliet.


  — Ma caméra : je l’avais oubliée. Tout ce métrage si merveilleusement dramatique… et j’ai tout loupé !


  — Nous étions plutôt occupés, dit Juliet, il va falloir te réhabituer à filmer l’actualité…


  — Au lieu de la fabriquer ? Je ne demande qu’à échanger mes grenades et mes foudroyeurs contre des outils plus pacifiques. Je vais peut-être me mettre photographe de mariages. À propos de mariage, est-ce que tu veux bien m’épouser ?


  — Oh ! ça… c’est tellement permanent. Et puis, le fossé entre nos deux générations commence à se creuser sérieusement…


  — Allez ! Aide-moi à m’acheter une conduite. Je t’en prie.


  — Je vais y réfléchir. Peut-être devrions-nous commencer par vivre ensemble pendant quelque temps.


  — Je vais te faire un contrat avant-mariage très avantageux : tout ce que tu veux. Et pour notre voyage de noces, je propose que nous allions sur Mars.


  Martin interrompit le badinage.


  — Ça c’est curieux : la Navette de secours vient d’être lancée du Contrôle central.


  — Comment y accède-t-on ?


  — Par là, dit Martin en lui montrant la trappe et l’échelle.


  Juliet s’en approcha en rampant. Le corps de Diana n’était plus à la place où il était tombé.


  — Diana ? demanda Donovan.


  — Probablement, dit-elle ; mais elle était grièvement blessée.


  — La Navette de secours n’a pas un rayon suffisant pour lui permettre d’atteindre la Terre en partant d’ici et même si elle y parvenait, l’atmosphère lui serait fatale.


  — Tu as raison, dit Mike à son ami. Au fait, Juliet et moi, nous avons arrêté nos projets pour l’avenir. Et toi, qu’est-ce que tu vas faire maintenant, Martin ?


  — Je vais d’abord débrancher le dispositif de destruction et arrêter ce signal d’alerte. (Après avoir réfléchi, il regarda Lorraine). Je crois que nous allons rentrer. Il reste beaucoup de choses à faire pour nous, là-bas.


  Il se leva, les salua du geste et sortit.


  Lorraine le regarda partir puis signifia qu’elle était d’accord, d’un hochement de tête pensif.


  — Et Élisabeth ? Nous pourrions l’emmener avec nous, mais la place d’une enfant n’est pas sur une planète en guerre.


  — La Terre n’est probablement pas l’endroit le plus pacifique de la galaxie, dit Mike, mais au moins nous ne sommes plus engagés dans un conflit à l’échelle planétaire. Pour l’instant, en tout cas.


  — Elle peut venir avec nous, proposa Juliet. Nous risquons de pouvoir concrétiser le marché que John nous avait offert, à l’arrivée des Visiteurs sur la terrasse des Nations Unies. (Elle jeta un coup d’œil au cadavre du Commandant-suprême.) Mais réellement, cette fois.


  « Nous détenons les éléments qui vous manquent et vous pouvez subvenir à certains de nos besoins en échange. Le Père Andrew avait pensé qu’Élisabeth pouvait devenir un lien entre nos peuples : elle le sera peut-être. Je me demande, ajouta-t-elle, si le Père Andrew est encore vivant. »


  Élisabeth secoua la tête et murmura :


  — Diana l’a tué.


  Plusieurs heures s’écoulèrent avant le retour de Martin. Le signal d’alerte s’était tu quelque temps auparavant.


  — Tout est rentré dans l’ordre ? lui demanda Donovan.


  — Oui, dit le Visiteur-officier qui reprit sa place aux commandes. J’ai démantelé le dispositif : nous pouvons rentrer.


  — Combien cela va-t-il prendre de temps ? se renseigna Juliet.


  — Environ une heure.


  Toujours assis par terre, ils virent sur l’écran d’observation le demi-tour que Martin faisait habilement exécuter au Vaisseau géant.


  La Terre était en vue et Donovan contempla le petit croissant de teinte bleue – leur Monde… – qui grandissait régulièrement. Il en discerna et il en apprécia le charme, comme il ne l’avait jamais fait.


  « Dommage que Tony ne puisse pas voir cela… », pensa-t-il. Le souvenir de son ami lui rappela quelque chose.


  — Il faudra que tu restes avec nous un jour ou deux, avant de repartir, Martin, dit-il. En arrivant, nous allons avoir tellement à faire, Juliet et moi, que nous penserons au jour « V » comme à une partie de campagne. C’est même une bonne chose que nous puissions nous reposer un petit peu tout de suite.


  — Pourquoi faut-il qu’il reste ? voulut savoir Juliet.


  — À cause des gens qui sont dans les cales. Il va falloir les ramener à la vie. D’autre part, Martin, à moins que les autorités s’y opposent, tu pourras conserver l’eau qui est stockée ici. Comme gage de la bonne volonté des humains, par exemple.


  — C’est affreux, dit Juliet, j’avais complètement oublié ces pauvres gens ! Comment ai-je pu ?


  — Tu l’as dit : tu as été plutôt occupée, ces derniers temps. Ce qui est grave, c’est que les autres Vaisseaux-principaux ne vont pas nous restituer leurs cargaisons.


  — Peut-être pourrons-nous les ramener, si nous gagnons là-haut, dit Martin.


  — Oui, peut-être… dit Juliet en prenant garde à ne pas paraître manquer de reconnaissance.


  Martin n’était pas responsable de ce qu’avaient fait ses semblables. Mais de penser aux autres victimes lui rappela qu’une joie n’est jamais entière et que toute victoire se paye d’un grand nombre de défaites individuelles et de morts.


  Elle soupira.


  — Tu as raison, dit-elle en regardant Donovan, à partir de demain, nous allons avoir un programme très chargé.


  — Tu sais ce que c’est, dit-il. Une fois que quelqu’un s’est montré capable d’assumer des responsabilités, on ne veut plus le lâcher. Mais regarde plutôt les choses du bon côté, toubib. Il va y avoir un demain : il s’en est fallu de peu que ce ne soit pas le cas.


  Assis côte à côte, devant le moniteur, ils regardèrent croître leur Terre, qui se rapprochait…
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  Notes


  [1] AK 47 : fusil d’assaut de l’armée chinoise.


  [2] Espagnol : Sortez d’abord les camions de munitions !


  [3] Espagnol : Bon sang ! bougez la Jeep. Elle bouche tout !


  [4] « Emmy » : équivalent, à la télévision, des « Oscar » du cinéma.


  [5] Dan Rather : célèbre présentateur-commentateur de télévision U.S.


  [6] Golden Gate Bridge : « Pont de la Porte d’or. » L’un des plus grands ponts suspendus du monde. Il relie les deux bords de la baie de San Francisco.


  [7] Pentagone : ministère de la Défense des États-Unis, ainsi nommé parce qu’il est logé dans un immense bâtiment à 5 côtés.


  [8] Tactical Air Command : état-major de l’Air américain.


  [9] L.A. : prononcez : elé. Abréviation pour Los Angeles.


  [10] Learjet : petit appareil commercial à deux réacteurs.


  [11] Dulles : L’un des aéroports de Washington. Du nom d’un ancien ministre américain.


  [12] J.F.K. : John Fitzgerald Kennedy, en abrégé. Principal aéroport de New York.


  [13] F.A.A. : Fédéral Aviation Administration, Commission américaine de contrôle aérien.


  [14] LaGuardia : second aéroport de New York. Du nom d’un ancien maire de la ville.


  [15] Pool : littéralement, la mutuelle : lorsque les circonstances ne permettent pas d’accueillir tous les représentants des médias, on en tire un certain nombre au sort pour représenter l’ensemble de la presse.


  [16] Ms : prononcer « Miz ». Formule employée à l’instigation des mouvements féministes pour ne pas indiquer si la femme dont on parle est ou n’est pas mariée.


  [17] VISTA, PEACE CORPS : organisations humanitaires américaines.


  [18] O.M.S. : Organisation mondiale de la Santé. Institution spécialisée de l’O.N.U.


  [19] A.D.N. : acide désoxyribonucléique. Dans la cellule humaine, il dirige les opérations de fonctionnement propres à l’espèce.


  [20] Los Angeles est l’une des villes les plus polluées du monde.


  [21] Canis Magnus : en latin, le Grand Chien.


  [22] Magnitude : éclat qui dépend de la constitution et de la distance d’une étoile.


  [23] Fresno : ville de Californie centrale.


  [24] L.A.P.D. : Los Angeles Police Department.


  [25] M.P. : Military Police.


  [26] B.B.C. : allusion aux émissions de la radio anglaise que les résistants de tous les pays écoutaient pendant la Deuxième Guerre mondiale.


  [27] « Galleria » : passage commercial élégant de Los Angeles.


  [28] Cinquième Colonne : nom donné pendant et après la Seconde Guerre mondiale aux agents infiltrés dans un pays ennemi avant l’ouverture des hostilités.
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